




ACADÉMIE DU VAR



L'ACADÉMIEDU VAR,fondée en 1800

a été autorisée en 1811

Depuis 1832,elle publie un Bulletin Annuel





ACADÉMIE DU VAR

BUREAU POUR L'ANNEE 1919

MM. GOKDOIN,'#, I. u, O. §, O, -;:-e-, Sous-Préfet,
Président.

' ' - . c '. -

Dr REGNAULT,*, U, O. ib} Secrétaire Général.

. DANOY,O. ft, U, O. «•,secrétaire des séances.,

Dr MOURRON,*, I U;«- « -;:-,Trésorier.

PARESA.-J., I. O, Bibliothécairerarcliiviste.

PRÉSIDENTS HONORAIRES

MM.
•

. -

1900 BOURRILLYLouis, I. U, §?, -;;--».

1901 GisTucci, Léon, I. t>..

1914 DRAGEON.Gabriel, I. u. f>, C. §, O.-::-..



LISTE GÉKÉRÂLE

DES

MEMBRES D'HONNEUR

1901 Jean AICXRD,0 *, I. Il, a-*»,de l'Académie Fran-

çaise, La Garde, près Toulon.

1917 Raphaël DUBOIS,*, I. U,-*-::-,docteur en médecine,-
Professeur de Physiologie à la Faculté des.
Sciences de Lyon, .Directeur - fondateur du.
Laboratoire maritime de Biologie, à Tamaris-
sur-Mer (Varj.

MEMBRES HOJNTORATRES

-
MM. ,-

1901 F. FABIÉ,0'-ft, I, U, Directeur de. l'École Colbert
en retraite, villa «Les Troènes», La Valette, (Var).

•sgog GiSTucci, I. y. Inspecteur d'Académie des Cêiels
du Nord, Conseiller général de la Corse, 18, rue-,

• . Duguay-Trouin, St-Brieuc. .'
'

1910 BOURRILLY,I. U, J, >£,>ï<.Inspecteur honoraire de
l'Enseignement primaire, Sainte-Marthe, Mar-
seille.



LISTEGENERALE

MEMBRESTITULAIRES

, (à la date du i" Dééembreiçiçj
' "

MM.

1SS1 LAURE,avocat, rue Henri-Pastoureau,'2.

i883 MARTINEKG(J." de),, propriétaire, quartier Val-,
Bertrand, Toulon (Var).

1893 ARMÀGNTN,I. U, publiciste, chef de' bureau à la
Mairie. c

'

1896.DRAGEON(Gabriel), I. Il, S, G. *, O. ,*, vice-
consul de Norvège, .7, rue Revel, Toulon,
(officier d'administration, 3' Sous-Intendance,
Glermont-Fefrand);

1898 VIAN, CI, docteur en médecine, boulevard de
Strasbourg, 44, Toulon.

— PERRÉTTEGaston, I. O, professeur adjoint au
Lycée Rollin, Avenue de la République, 107,
à Paris. (Seine):

• -

— PAULAlex.', publiciste, rue de la République, 65,
Toulon.

— . LASCOLS,docteur en médecine, rue Racine, 7, Toulon.
—. PRAT-FLOTTES,O, docteur en médecine, rue Vïctor-

Clappier, 47, Toulon.
— ROUSTANFr., I. O, architecte, rue VictorrClappier,
'. 27, Toulon.

: 1903 PVEGNAULT,'*, O, O. &, docteur en médecine, rue
Peiresc, 14, Toulon •

1904 CHARRAS,pharmacien, membre de.la Société Bo-

tanique de France, Saint-Cyr (Var).
— MOURRONEdmond, *, LU, « «--;:-,médecin en chef

de la Marine, avenue Vauban, 17, Toulon.

— MAGGINIU, homme de lettres, Les Sablettes-près-
Toulon. • •



'
DESMEMBRESDE L'ACADÉMIE, > ' VII

MM. • ..."' ; .
' '

1906 HONORÂTVictor O, quartier des, ;Mouissèques .
La Seyne, (Var). .

'

— HAUSERFernand, I. Q, #, publiciste, 58 bis Cha.us-
sée.d'Àntin, Paris. ". . ' _

— GALLJ., professeur d'allemand, Oilioules (Var). •

1908 LOUVET,Q, *, *£, capitaine d'artillerie "coloniale-,'
boulevard Gambetta 4, Hanoï, (Tonkin).

1911 BOYERJacques, ingénieur,'bd de Strasbourg 56,
Toulon.

'

igi3 CLVPIEKLouis (L'Abbé), curé doyen, La Seyne
. (Var) . .

— - ROUSTANJules y, Architecte,r.J3umontd'U'rville, 2,'
Toulon.

— DUROCHHenri, enseigne de vaisseau, Toulon.

1914 PARÉSJacques I. U, membre de la sociéfé des Au-
'

teurs et Compositeurs de Musique, bibliothécaire
du «Vieux-Toulon», r. Gimelli,.5o, Toulon..

— DANIELLucien, pharmacien, bd de Strasbourg, 32,
Toulon.

—. RAT Jean, *^#, chef de Bataillon en retraite,' rue
de Chabannes, 14, Toulon.

— MORAZZANIVictor, O. *, *, capitaine de vaisseau,
avenue Marceau, 24, Toulon.

— DANOY,O #, I. U,'C. -:;-,«»*. mécanicien inspecteur'
de la Marine, boul. de Strasbourg, 54, Toulon.

— S PARIÂT'(l'abbé), *, majorai du-Félibrige, curé de
Saint-Mandrier (Var).

1916 BERTRANDPaul, rue dé Rennes, 29. Paris (Ve)'.
. 1917 SAUVAIRE-JOURDAN,O. ï>, capitaine de vaisseau,

Tamaris-sur-Mer.
— FONTANPierre, rue ;Antoine-Bonnet, quartier St-

Roch, Toulon.
— AEDOIN(chanoine) archiprêtre de Toulon.
— GONDOINJules, &, I. U, j, O. #-;;-, Sous Préfet,

Toulon. •

— NICOLINILazare, Président de la Chambre deCom-
, merce de Toulon. '...'.



VIII• •LISTEGÉNÉRALE

'" MM. ,

— CHARREL,professeur libre,.botaniste,rue Cathédrale,
7, Toulon. . .

— . GIRARD,Docteur en médecine, Pierréfeu (Va:).
— REYNIÊRAlfred, I. P, pùbliciste scientifique, bo-

,_ taniste, villa Marguerite, av. Brunet, Toulon.

1918'lsNARDON. professeur au Conservatoire à Paris,
St-Cyr (Var).

— BLANCHENAY,Ot *, # *, intendant général, villa eLa

"Tourelle» Brégaillon, La Seyne-sur-Mer (Var).

1919 BOYER,O. ft, «•«•*, 'Colonel d:Infanterie, 8, place
Gustave-Lambert, Toulon. :

— .DAVKLUY,O. *. I. Q,;& #, Amiral. 'Pré-Sandin,
St Jean-du-Var, Toulon.

— AUTIN,professeur au Lycée de Toulon
— GIRARD,Jean Valmont, banquier, Draguignan.
— CASTAING,C. #, y, C. *., «•«-, général, villa Gomer

quartier S.te-Anne, Toulo.n. .
"

— VIDAL, *, docteur en médecine, 39, avenue

Alphonse-Denis, Hyères.
— PRADEL,I U. professeur au Lycée de Toulon.

"MEMBRESASSOCIÉS

•MM. .
'

.

i875_CERCLEDELA MÉDITERRANÉE,boulevard de Stras-
bourg, i5.

1879 BERTRND,ancien notaire, rue Molière, 6, Toulon.

1889 CERLEATISTIQUE,rue d'Antrechaus, 1, Toulon.

1882 GIRARD,professeur à l'école normale en retraite,
Solliès-Toucas (Var).

1893 CHAMBREDE COMMERCE,boulevard de Strasbourg,
Toulon.

1894 DAUPHIN,&, peintre du Ministère delà Marine,
Avenue Colbert, ou Villa Paradis au Cap-Brun.
Toulon.



DESMEMBRESDE L'À'CÀDÉMIE

MM.
N— MICHEL,tfr. Professeur à l'école Rouvière, 5i, rue

Victor-Clappier, Toulon. '• '

—. ToucAS,.y, directeur .d'école en retraite, Pienrefeu
(Var).

i8g5 LAURET,U,professeur de musique à l'école Rou-
•

vière, route de La Valette, 16, Toulon.

-1897 M"' DE MIRTIN'EN'G,
'
campagne Val Bertrand,

Toulon (Var). •
— VIDALAristide, 0. S, directeur d'école en retraite-

Solliès-Touca's .(Var).

1899 FOUENIEE,U, agent général delà Caisse d'Epargne
en retraite, boul. Gambetta, 40, Hyères (Var).

— GN'ANADICOMFrançois; O, 0. *. Président du
-

*
Tribunal de lr* instance de Saint-Pierre (Réu-
nion). . .

1900 LAFAYE,I. U, professeur-adjoint à la Faculté des
.Lettres, Boulevard Raspail, 126 à Paris.

— Rossi, I. U, S, Conservateur du Musée des Beaux-
Arts, rue des Marchands,'6, Toulon.

'

1902 MICHEL,Gabriel, &,I. U.,procureurgénéral, chef du
serVicejudiciaireenlndo Chine', Saigon. (Tonkin).

—:. COURET,Antoine, notaire, rue Racine, q, Toulon.

1904'MAYBON,O, Directeur de l'école Française,- Bou-
levard Brunat à Chang-Haï (Chine)

1905 BLANC(l'Abbé) curé de Montmeyan'(Var)

1908 BOURRILLYJoseph, y, juge de paix à Marguerittes
(Gard).

1909 BONIFAY,publiciste, à Bandol(Var).

igi3 FOGGIOLI,François, homme de lettres, Mananjary
(Madagascar).

'

— DOLLIEULE,avocat, ancien magistrat, rue Sylva-
belle, 116, à Margeilie (B.-D.-R.)

1915 HADJIDAKIS,professeur, A'thènes.

1917 Mme BERTAUD-CHATEAUMINOIS,69, Boulevard de
Strasbourg, Toulon.

1919 Mlle AUROUS(Mme BORDENAVE)rue Peiresc, 7,
Toulon.

— Mme GERMON,rue Emile-Zola, 5, Toulon.
— M. PF.LLERANO,rue de Lorgues, 7. .





PREMIÈRE PARTIE

Pfoc.ès-Verbaux des Séances

8 Janvier 1919. —' Le Président, M. Jules GONDOIN,
ouvre la séance en consacrant quelques mots à 'la mémoire
de M. l'amiraL Richard-Foy, récemment décédé. M. le doc-
teur PROMPT,d'Hyères, fait hommage de sos travaux scien-

tifjiques.

M. le docteur GIRARD,de ÇoMobrières adresse une poésie.
La Société iAng'lo-Française demande à L'Académie de

hien vouloir Lui envoyer la "collection do ses bulletins.

L'Alcadéniie pro.eè-dle& quatre élections de membres titu-

laires ; Les nouveaux élus sont: M. le colonel BOYER,dont

. les titres ont été exposés dans un rapport de M. ROUSTANJ

M. l'amirali DAVELUY,historien maritime, dont M. le

Commandant MORRAZZANIrésume les principaux travaux

«Ld lutte pour l'Empire des mers*, «Les enseignements
maritimes- 'de la guerre anti-germanique», etc.

M. Albert AUTIN,professeur agfcégéau Lycée do Toulon,
dont M. A'RMAGNINrappelle les brillantes conférences et

.cite/ quelques publications : «Za vie de Calvin*, «La:
maison \en 'deuil ».;

'

M. GIRARD,de Draguignan, en littérature Jean VALMONT,
dont M. l'abbé SPARIATLit quelques poésies. •

M. le >Commandant RAT commence la lecture d''une

étude sur «ZJ'Evolution Universelle*, dans -laquelle il

met au point et résume les données Les plus récentes 0e

Gastronomie et de la physique. Il donne -un aperçu
des mfininient grands en rappelant que notre Univers a

la forme d'un ovoïde tellement grand que la. lumière,

parcourant 300.000 kilomètres, à la seconde, mettrait
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ednq mille ans à en suivre Ls petit diamètre et quinze
mille .-à en suivre le grand diamèlro ; il en donna
un des inilniment petits en parlant ao îa matière,
qui n'est p2s inzrte, comme-on l'a cru longtemps, mais

qui se décompose en molécules ot atomes, lesquels
.se ramènent eux-mêmes à dos Electrons, c'est-à-dire ù
des centres d'énergie. . :.

'

• Séance publique du 30 janvier (dans la grande salle dis
la.Mairie de Toulon).— Le Président, M. GONDOIN,adresse

quelques' mots émus a lu mémoire des membres de
, l'académie, décèdes en 1818.—'M. GIRARD(Jean VaLcnont),
lit un poème : « Debout, les Morts ! ». M. le Professeur
Albert AUTINconsacre une étude à la biographie die Char-
les PÉGUY.M. hî mécanicien inspecteur DANOYdonne, lec-
ture d'un passage de son poème: « La Fiancée d'Armor».

M. François FAMÉdit plusieurs poésies:. «Les Retours»,
«En Terre Sainte*, «Les Cigognes», «Au Soleil »'.

M. Jean AICARDs'est fait excuser, mais a adressé
un acte en vers : «Les Françaises»., dont le Président
donne lecture. M. L'AibbéSPARIATUt un poème provençal
glorifiant Les 48 étoiles du drapeau des Etats-Unis.

. 5 Février.— Le. Présidait, M. GONDOIN,vient d'être
nommé chevalier de la Légion d'honneur ;

'
M. l'Inleu-

daht général BLANCHENAYlui adresse ses félicitations, et
lui remet au- nom de ses collègues, une petite croix.
de la Légion d'honneur. M. BLANCHENAYdonne lecture
de quelques vers de son beau-père, M. lw Commandant

D'Omaison, qui fut memore de l'Académie au Yar_; la

poésie a pour titre: «La Vallée de Dardvnms».

M. DEMARTINENGlit un travail sur <:La Papauté cl l'Es-

clavagei. .

M. le Commandant RATinvile ses collège à t une confé-

rence qu'il donnera sur «lia Rive Gauche du Rhin » ; il
continue la lecture dteson jétudosur l'évolution universelle.;
il parle de l'espace inlonnojéculaire et des vibrations ae-s

, atomes.
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5 M~rs— M: le Président annonce le décès de M..
le Docteur PROMPT,dont la candidature était portée à.
l'ordre du jour, M. -le Commandant RAT,Continuant La lec-'

ture de son travail sur l'évolution universelle, étudie les
causes de la chaleur solaire. M. le Professeur AUTIN
lit le rapport qu'il a été chargé" d'établir sur la can-

didature de M. le général CASTAING,il fait une rapide
biographie du général, .donnant ses élats de service «a

toutes les étapes de notre laborieuse revanche », le

suivant sur le front français, 'à Athènes et en Macé-

doine ; il fait L'éloge de l'é'cl-ivain, donnant un aperçu
de son "livre : « Méditations et Pensées de Guerre».

M. le générai CASTAINGest élu à l'unanimité, membre

titulaire.

•M. -AIUTINanalyse ensuite une brochure do « Novyne*,
écrite par Mademoiselle Yvonne Aurous, aujourd'hui, Ma-
dame Bordenave. Madame Bordenave est élue membre-
associé. • '

.
' '

M. Pierre JONTANcommence la Lecture d'une étude

sur «La Lanffue Provençale », il fait ressortir L'influence

du mauvais français sur cette langue.

M. MAÇ-GINIdit une poésie « L'a Gloire des il/or/s».>

M. le Président donne lecture -d'un sonnet-envoyé par
M'.' le Docteur GIRARD. • " . . : '

2 Avril,— Réception de JM. le général CASTAING.l'A-

cadémie du Yar est invitée à se faire représenter au

Congrès National qui se tiendra à Lyon.

M. le Prûfessear .Raphaël DUBOISLit un rapport sur la

candidature de M., le Docteur VIDAL (d'e Hyères). M. le

Docteur VIDALest élu à l'unanimité membre titulaire.

Après avoir -entendu la lecture d'un rapport de. M..

AUTIN,l'Académie nomme nianb're associé Madame GER-

MON,dont plusieurs pièces, « Le Chevalier Jean», «~Aimée»,
«La Thessa!ienn&,i, etc., ont été appréciées sur diverses

scènes. .
'

M. HONXORATdit un paème, «France] Souviens-toi V



— 4 — ~

M. le Commandant RAT continue La lecture de son
étude sur la chaleur solaire;

M. le Commandant DAVELUVLit une élude sur « Le

Caractère de dernière guerre navale ».
'

Un débat s'engage entre M. Picvre FONTANet M. le Doc-
teur Félix BREMOND,-au sujet de la langue provençale.
M. FONTANsoutient l'identité de la langue provençale et
de la Langue mistralienne : MISTRALa ronové le pro-
vençal en faisant la totalisation' des patois de Pro-

vence, en créant une orthographe conventionnelle, mais

logique ; il- a complété cette langue cm puisant dans
la Littérature des troubadours et aussi en faisant des

emprunts à.'-l'Italien. .

M. Félix BREMONDsoutient que La langue de MISTRAL
n'est pas le franc parler, provençal.

.7 Mai.— Réception de M. le Docteur VIDAL,d'Hyères.
MM. PELLERANOet DOZEenvoient des poésies.

La «Ligue Yaroilse», en formation, invite l'Académie
du Var, à se faire représenter au sein ae son Comité.

MM. GONDOINet le Docteur REaNAULTsont désignés comme

délégués.

M. le Professeur AJUTINLit un rapport sur .«Les

Chansons des Petits Français», de M. Martial Rose.

M. le généraL CASTAINGlit quelques chapitres do ses
« Méditations fit Pensées de Guerre ; Premier soir de Ba-

taille^ Mulhouse, 19, 20 aoûl 1914, Verdun]»; il lil éga-
lement I'« Invocation à l'Acropole», écrite d'Athènes.

M. GONDOINlit mie poésie « Le Coeùr'du Héros», adapta-
lion française d'un petit poème héroïque serbe.

M. le mécanicien-inspecteur DANOYcommence la lec-

ture d'un travail, intitulé: La Science ignorante». M-. le

commandant RAT lit une élude sur- « Le Monisme et le

libre arbitre».

iJuin'.— Diverses sociétés (Aa-chéologues du bassin du

Rhône, Charradisso populaire, Académie de Melz), invi-



tént l'Académie du Var à se faire représenter à des

congrès ou à - des réunions solennelles.-

M. le Professeur AUTINfait L'analyse d'un opuscule:

n^'Les Deux Cadets ».

M. HONNORATdit une poésie: « Allôri? au bois*.

M. AUTINdécrit une scène originale oJe la vie nor-
mande: « Le Pain bénit».

rM. le mécanicien-inspecteur DANOYcontinue la. lecture
de son travail : «La Science-ignorante».

M. GONDOIN,dans « Unie réception 'chez le Président Là-
moignon», traduit en vers' un. colloque- très animé entre
Boileau et. un Père- Jésuite, au sujet des «Proviacia

te», de PascaL. '

2 Jmillet.— M. le Docteur Félix BREMONDfait, l'an*

lj'se d'une monographie: « La question des anesthésies »,
dont M. le Docteur REGNAULTa fait hommage â L'Aca-

démie le mois dernier.

M. le Docteur MOURRONLit une pièce en vers, -.Pierrot*.

M. DANOYtermine la lecture de son travail : «La
Science ignorante ».

M. le général CASTAINGlit «Le Quatorze Juillet à Athè-

nes», extrait de son livre (sous presse) ; «Méditations

et. Pensées de Guerre»; il lût ensuite une étude sur
«La Bataille de Marathon», dont il a reconstitué sur

place les détails et qu'il conrpafé à la bataille de
la Marne.

M. le Docteur REGNAULTdonne à L'Alcadémie, la

primeur d'un travail scientifique, en résumant IUJ résul-

tats de ses éludes sur «L'orientation des animaux et

les influences magnétiques», dans kuquelles il montre

que les êtres vivants pres2nk1.1t à, l'énergie électro-

magnétique ou éleclronCque des réactions -jusqu'ici in-
connues. -

M. FOXTANlit deux petits poèmes provençaux, ex-

traits d'un recueil ae poésies qu'il; publiera prochainement.
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1er Octobre.,— En l'absence de M. GONDOIN,la séance
est ouverte 'sous la présideriez de M. te Docteur RE-

GNAULT,secrétaire général, qui adresse quelques meits
émus à.la mémoire, de M. lu Docteur Félix- BRE.UOND,
membre titulaire, récemment décédé.

M. le commandant., MORA-ÇZANI.remet «-Rimes d'ac-

tualité»] de M; Laurent MOUTON,officier marinier,'et lit '

deux poésies- de ce recueil : «.Prière du Marin * et «Vic-

toire*.

M. le mécanicien-inspecteur DANÔYIdt une poésie.
c

5 Novembre.— Le Président, M. Juloj GONDOIN,donne
lecture d'un article nécrologique très élogieax publié dans '

<L,e. Moniteur Médical*, à L'occasion aes obsèques du

Docteur Félix BREMOND.Ili annonce ensuite le décès
de M. le capitaine ROGER,membre titulaire.

M. -Raoul MONTANDCNprie l'Académie do bien vouloir
assurer le service de ses publications à la Biblio-

thèque publique et universitaire de G'enêVe.

M. GNANADICON,président du Tribunal civil de Saint-
Denis (Réunion)', membre associé de l'Académie du Var,
envoie un recueil do poésies.

M. le colonel Bo.yer lit le rapport qu'il a été chargé
d'établir •sur la candidature de <M. PRADEL,professeur
au Lycée. M. PRADEL-est .élu membre litù'liim

M. HONNORATdit une poésie : «A travers cl.yimps .et
bois »..

M.. l'amiral DAVELUYfait une causerie : «Unz histoire
de brigands».

M: MAGGINIlit une poésie : <:La Mort de Lamartine >.

NI. le commandant MORAZ^ANIanalyse une brochure de
M.- ODELIN: «Hurralil lés Cols bleus !, dont il a écrit
la préface. •

. 3 Décembre.— Réception de M. le professeur PRADEL.
M. Honnorat dit une poésie: «Héroïsme d'un enfant*.

M. PARESlit une étude historique sur : «Les danses
à Sillons*.



M. le Docteur MOURRONdit doux poésies : «La dernière

feuillet et '«'Le 'fantôme*.
M. le mécanicien-inspecteur DANOYIdt dos sonnets con-

sacrés & « L'Hyperbole y. i

Les élections pour le renouvellement du bureau, don-

nent les résultats suivants :

Président :, M. le glénéraLCASTAING.
'

' ! I

Secrétaire tgétiéral:, M. Le Docteur Jules REGNAULT.

Secrétaire des séances : M. la mécanicien-jnjspecteur,
DANOY.

Trésorier: M. le Docteur MOURRON.

BiVlioihécaire-aréhiviste : M. Jacques PARES.

Modifications apportées aux Statuts

La cotisation est élevée à 20 francs pour les mem-
bres titulaires et ià '10 francs pour l'es membrles hono-

raires ou associés ('Assembléegénérale de d[éc£mbre 1919).

Pour les cent tirés, à part de leurs travaux publiés
dans le Bulletin, les auteurs auront à verser 5 francs par
demi-feuille (8 pages) ou fraction xle demi-feuijle.

Ouvrages reçus

M. Mibbé BLANC,«Inventaire dos minutes notariales

du Canton de Tavernes» — Dr Félix BREMOND,«Nez pos- .

tiches»j «Les Grains d'Ellébore;». — Générali CASTAING,
«Méditations et pensées <ib-Guerre, 1919».— CHARREL,
«Flore de Provence».— Aibbé CLAPPIER,«Les Zouaves

pontificaux du Var».— Alniiral DAVEIAJY,«La Marine de

demain»; «Les enseignements marilimeis de la Guerre



antialleniande. — Pr Raphaël DUBOIS,«L'Ataesthésie phy-
siologique et sas applications », «Leçons de physiologie
générale et comparée», «Ueçons de physiologie expéri-
mentale », «Physiologie comparée du sommeil», «Les

perles" fines et les animaux nàcriers», «La vie et La lu-

mière», «120 mémoires originaux!». — DUROCH,«Las
Phantasmes». — François FABIE,« Moulins d'autrefois».—

François FOGGIOLI,«Frissons». .,— Dr GIUIBAIUD,«Traité

de stomatologie».
— Fcvnand HAUSER,«Le Mystère des

mois». — Charles JANET,«Le -Botcrydium granulatum»,
« Phyloglénie de l'orthobionte». — Emile LANGLADE,« Les

origines de la littérature française», «iJehan Bodei' ». —

MONTANDOJN,«Bibliographie générale 'de La paléontolo-
gie ». — Dr Laurent MOREAJU,«Mas'catte». — Laurent

MOUTON,«Rimes d'actualité, 1918J». — Jacques PARES,
«L'Aiurore du journalisme à Toulon». — Claude* PER-

ROUD,«Lettres do Madame Rolland!». — Dr Jules REGNA(ULT
« Fumeurs d'opium (Aesculape 1914) », «L'Euthanasi »,
«Les Sourciers», «Le Cancer,'», «Appareils de marche

pour fractures et lésions diverses des membrîes inférieurs >,
«Climatologie des Extrême-Orientaux »_,«Climatologie de

la région granvillaise», «Le secret médical», « La question
des anesthésies». — Aimiral RICHARD-FOY,«Le fond d'un

coeur». — SARTOR,«Isis». — SAINT-YVES,«L'impérialisme
allemand et ses dangers (Mars 1,914)». — Yïctorin ROSE,
«Sur Fléna (poésie) — Martial ROSE, «Les chansons dus

petits Français». — Paul-Théodore VIBERT,«Le Cinquan-
tenaire des Girondins».
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LE PAMPHLETAIRE

DISCOURS

lu à l'Assemblés Générale-de l'Académie du "Var

le 20 Janvier 1919
'

par

M. Albert AUTINDocteur ès-lettres,

Professeur agrégé de l'Université

: Messieurs et Chars Collègues,

Laissez-moi vous remercier en toute simplicité du

plaisir que vous m'avez procuré en m'offrant d'entrer
dans votre compagnie. Je ne saurais passer sous silence
le nom du si regretté contre-amiral RICHARD-FOY,est
celui de notre grand et trop imodeste FRANÇOISFABIË,
piiisque leur affectueuse insistance a eu raison de mes

scrupules, — ou de mes hésitations. J'y ajouterai, si
vous nie le permettez, celui de M. FRANÇOISAIRMAGNIK,

qui avait accepté, avec sa bonne grâce habituelle de

me transmettre officiellement votre proposition, et celui



' ' - .10 —

enfin de votre distingué Président, mon compatriote, M.
JULESGONDOIN,sous-préfet de Toulon, à qui l'Afcàdémie
du Var doit, si je ne m'abuse, une nouvelle jeunesse.
A tous, cordialement merci !

Je n'ai point la prétention, qui sellait ridicule- et

vaine, d'épuiser dans une brève causerie un sujet aussi
vaste que celui de Péguy — sa personne et son oeuvre.
Il s'est produit, sur l'un et l'autre de ces points, des

"articles de journaux et de revues, des brochures, des
livres mêmes, dont la seule ^numération risquerait, à

cette heure et dans ce lieu, d'être fastidieuse. Tous
ces travaux n'offrent pas le même intérêt. Quelques-uns
pourtant — et je songe au livre si compréhensif de Daniel

Halévy, le dernier -en date — constituent des portraits

authentiques de Ch. Péguy. t.-

Pour ma part, mon dessein .est moins anibîliieux.
Je ne prétends à| vous donner ici qu'un tirayon du'

Maître, une de <ïes Légères .esquisses à main Levée, où
l'on cherche à, saisir, à surprendre dans l'homme ce

qui (constitue le secret de son action, — son âme.
J'ai eu, voici quelques années, l'heureuse fortune, d'appro-
cher Péguy, assez pour retrouver plus aisément que le

commun des lecteurs ce qu'était l'homme par delà ses

livres^ et trop peu en même temps pour céder, cm

l'évoquant, aux inévitables égarements de l'amitié ou de

l'esprit de chapelle. Qu'ili y 'ait eu, dans Péguy, un

mystique, j'y .consens ; un poêle lyrique, je l'accorde. Mais

il fut avant tout et fondamentalement un pamphlétaire.
Ce sera, quand les années auront passé, — les années

qui apaisent — son meilleur titre de gloire, authentiqua
et durable, non seulement. dans l'histoire littéraire, mais
aussi dans l'histoire des idées et des sentiments à la
veille de la Grande Guerre.

' A titre d'indication et pour fournir un fil conducteur
à ceux d'en Ire vous qui ne connaissent Péguy que de

nom, je donne ici les grandes lignes de sa biographie.
Né à Orléans, en 1873, d'une longue suite de paysans,
il enlra à l'Ecole Normale Supérieure en 1894. Il dé-
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missionna l'année suivante. Il se maria, fonda une r;*vue,
Les Cahiers de ta Quinzaine, où devait s'épanouir en toute

liberté son puissant génie de pamphlétaire. Il fut tué à la
bataille de la Marne, en 1914.

Tout d'abord, quand je parle de pamphlétaire, je
n'attache au terme rjen de péjoratif. Il ne suffit pas
dej composer un dé ces écrits venimeux!, .Amme en

inspire la rancune ou l'esprit de vengeance, pour, prétendre
et pour avoir. droit au titre de pamphlétaire. • Pareil-
lement un pamphlétaire — et je songe à- Veuiliot, qui
en fut un de génia — n'e compose jamais dte ces bas

écrits, où l'intention de nuire et de discréditer supplée
à| l'intention littéraire. Songez, s'il vous p'aît, au Vice

marin ou aux' Maritimes (i). Littérairement, et du point de
vue où se place le critique pour classer les écrivains,
le. pamphlétaire — qu'iL,s'appelle P.-L Courrier, Veuil-
iot ou Péguy —.c'est avant tout un écrivain de combat,
celui qui n'écrit ni pour- écrire, ni pour plaire au lecteur,
mais pour l'éclairer et pour le convaincre'. C'est un apôtre,
pour qui le verbe est un sacrement, une épée à deux

tranchants — flamboyante et justicière. Et il se peut

que le pamphlétaire, comme il arriva à Péguy, soit

par surcroît un 'mystique ou un lyrique, les deux même

parfois. Mais c'est avant tout un homme qui se nourrit

des haines vigoureuses
! Que doit donner l'erreur aux âmes généreuses

; . ; (Molière)

N'est point pamphlétaire qui veut. Il y faut, pre-
mièrement, le don, et j'entends par là une certaine dispo-
sition d'esprit, qui va droit au sophisme, comme un
chien au cerf, qui s'en irrite et le prend' à parti,

Nola. —(l) Cesdeux ouvrages, visiblement inspirés par l'esprit
de rancune, ont fait scandale dans nos ports de guerrd et
notamment à Toulon. Ils figure itdaus la collection de Roman--
Succôs.Paris. AlbinMichel.
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qui n'a d'e cesse qu'il n'ait argumenté, réfuté, convaincu

et, pour reprendre ma comparaison, qu'il n'ait en-

tendu sonner l'hallali. Il y faut, on second' lieu, I'ocr

casion, ou les occasions, c'est-à-dire un ensemble de cir-

constances, faute desquelles cette secrète inclination demeu-

rerait sans objet, inutile, inféconde.

Péguy a eu les deux, et il dût à cette ren-

, contre, de trouver adéquatement l'emploi de son génie.
Il avait d'abord le don. Il le tenait d'une longue

ancestralité paysanne. Là-dessus, il s'est expliqué avec

bomplaisanc'e, dans cette langue savoureuse, un peu
redondante qui est la sienne.

« Ce que je suis, il suffit de me voir, il suffit

de nie regarder un instant pour le savoir. Un enfant

y pourvoirait. J'ai beau faire ; j'ai eu beau me défen-

dre. En moi, autour de moi, dessus moi, sans me deman-

der mon avis, tout conspire à faire de moi un paysan,
non point du .Danube, ce qui serait de la littérature

encore, mais simplement de la vallée de la Loire, un

vigneron des côtes et des sables de la Loire... Je n'ai

jamais su m'asseoir dans un fauteuil, non par crainte

des voluptés, niais parce que je ne sais pas. Ce qa'.il
me faut, c'est une chaise, ou un bon tabouret. Plutôt

la chaise ; pour les reins ; le tabouret, quand j'étais

jeune. Les yicfux sont malins ; les vieux sont tenaces ;
les vieux vaincront...

«.Je serai un vieux cassé, un vieux courbé, un

vieux noueux. Je serai un viouix retors. Je serai peut-
être un vieux battu (des événements de cette gueuse

d'existence). On dira: C'est le père Péguy, qui s'en

va. Oui, oui, bonnes gens, je m'en irai... Je serai

un vieux rabougri ; ma peau sera ridée, ma peau sera

une ecorce ; je serai un vieux fourbu, un raccourci de vieux

pésan... Trop de vieux derrière moi se sont courbés, se

sont baissés toute-la vie pour accoler la vigne... »

Or, sans vouloir tenter ici, même en raccourci, la

psychologie du paysan, ce qui semble y prédominer,

vous Le savez, c'est la méfiance: — la peur d'être dupé
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par . le citadin, par l'homme qui en sait long1, qui lit,
écrit et parle aisément; la peur aussi {d'être dupé au

village même cit dans ses rapports quotidiens avec Le voi-

sin, .par ce même voisin. D'un mot, c'est l'esprit de

chicane, où se mêlent, dans des proportions difficiles à;

définir^ la prudence, l'envie, l'amour du lucre, que sais-

je encore?

Péguy, élève de la primaire •à Orléans, puis de

Lakanal, de Louis-le-Grand, du Saaite-Barbs, enfin de

l'Ecole Normale, Péguy est et demeure jusqu'au bout

un paysan. Il défend sa terre ; il la défend de sa

plume ; il la défendra de sa vie, s'ili le faut, jusqu'à
la mort. Nul parmi les écrivains contemporains, hormis

peut-être Romain Rolland, qui fut à la VWJ-d'Ulm un

de ses Maîtres, n'a eu davantage le souci de mener, parmi;
ceux qui pensent ou s'imaginent penser, le bon combat

de la vérité II a apporté à cette lutte des qualités

exceptionnelles,
— une clairvoyance justifiée deipuis par

les événements ; un désintéressement qui lui a valu, sinon

la inisère, du moins la pauvreté ; enfin un style origi-

nal, là l'emporte-piièlce, d'apparence nonchalante, mais

incisif et brutal, sous sa nonchalance même.

Ceux d'entre-vousi qui ont vu, en tête des OEuvres

Choisies, publiées par Grasset, le suggestif portrait de

Péguy par Pierre Laurens, ne nie ''contrediront pas? si j'af-

firme qu'il était' demeuré, sous le vêtement du citadin,

un homme des champs. Il y a, dans l'attitude, je
ne sais quoi dé gauche et d'endimanché, — la pèle-

rine qui recouvre les épaules tombe rigide, ainsi qu'aux

statues... La face, allongée par la barbe, n'oïîre vrai-

ment de remarquable que les yeux, brillants derrière

le binocle — des yeux directs, si j'ose dire, et qui
vous fouillent l'âme et qui vous livrent ihgiénuement la

sienne.

Rien de ces poses qu'affectent volontiers les g'ans de

lettres — hommes ou femmes. Le mot de Pascal, ici

encore, est vrai. Vous attendiez, un auteur ; yous trou-

vez1 un homme. Plus précisément, un homme, de son
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pays, un paysan. La vigueur de la race s'est- enrichie.

Elle s'est transposée d'un degré, dans Fécnelie des valeurs.

C'est un paysan, qui pense et qui défend sa pensée,
mais c'est un paysan.. Il frappe dur. Ses adversaires

en ont fait la rxide expérience.
'

;

Quels étaient ses adversaires ? Il y en eut de deux

sortes.
'

. i -

En premier lieu, il combattit les politiciens, en

particulier les socialistes et les radicaux. C'était au lende-

main de l'affaire Dreyfus. Je m'excuse d'évoquer, parmi
cet auditoire, au cours d'une paisible séance académique,
cette troublante affaire. Mais, je dois le déclarer, Péguy
fut «dreyfusiste», comme on disait alors... Il La fut, en

tout cas, loyalement et par devoir de conscienete. Ib com-

battit, 'parce qu'il était convaincu, à; tort ou à raison,
là n'est point aujourd'hui le débat —

qu'il y avait une

injustice. Mais, au lendemain de la révision, quand les

'politiciens, ceux qui vivent grassement des affairés publi-

ques, les hommes publics dirait un pamp'hlétairie —' et

on l'a dit -^ quand ces gens-là, entreprirent d'exploiter
a. leur profit la situation qui leur avait été faite par
leur propre succès, alors, Péguy protesta. Il flagella tous

les chefs. Celui du socialisme d'abord, Jaurès, dont

il a laissé un portrait incisif. - Pour La derni,è,ère fois,
il (Jaurès) quittait la vie libre, La vie bonnête, Ta)
vie de plein air du simple citoyen ; pour la dernière

fois, et irrévocablement, il allait plonger, faire le plon-

geon dans la politique. Il assistait à sa propre déché-

ance. Et comme il est naturellement éloquent, dans son

coeur il se plaignait fort éloquemment. » — Ensuite,
celui du radicalisme. Vous reconnaîtrez, sans que j'aie la

peine de le nommer, un personnage politique, dont La

notoriété était alors à son zénith. Parlant du «césa-

risme civil,» Péguy, trace à larges traits et par couches

successives, un portrait savoureux: :«_I1est aujourd'hui
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démontré .que, par peur et par fascination du césarisme
en épaulettes, elle (la .République) devait tomber infailli-
blement dans le 'césarisme en veston;... qu'un homme

ipeut impunément exercer un césarisme impitoyable dans

lia; République, pourvu qu'il ne soit pas bel homme, qu'il
ne soit pas militaire, qu'il porte mal même Les tenues

civiles, surtout qu'il ne sache pas monter à| cheval,
enfin qu'on puisse le nommer le petit piîre un tel. »

Je m'arrête ici. L'allusion est, oe me semble, assez claire,
Elle est imiême transparente.

Serait-ce que Péguy3i après avoir été socialiste —

il a épouse civilement unei jeune fille socialiste ; leurs

. enfants ne sont pas baptisés — serait-'cle que Péguy a cessé
d'être républicain 1

'

Ecoutez-le. Il est toujours républicain. Il' est tou-

jours socialiste. Il ne cessiera jamais d'être l'un et L'au-

tre, même quand, sa foi recouvrés, il ira en pèlerinage
à N.-D.-de Chartres. Mais son socialisme, sa Républi-

que ne sont plus, à cette date, ni la république, ni Le

isjocialisnieofficiels. '

Il distingue a ice propos dans ces d'eux' religions
ice iqu'il appelle la my^ti'q'ue de 'ce qu'il appelle) I&

apolitique. La mystique, c'est l'inspiration même, l'âme

du socialisme ou de la république, et nuL ne con-

testera, je pense, que tes deux idéals reposent sur
orna idée généreuse. Mais la politique, ah ! la poli-

Mquiq, c'est l'exploitation de cette idée première. Musset

l'avait déjà dit. Il y a loin! die La coupe aux' lèvres.

Ces poètes, voyez-vous! se trouvent, avec1 leurs bil-

levesées, avoir toujours ra:son.

Là-dessus, Péguy s'est expliqué sans réticences ; il

l'ia| fait avise sa brutalité coutumièa-e, avec sa verve
hardie: «Trente ans nous avons été trahis. De notre

poicialisîmte, qui était un système de justice, de vérité

let de Sjanté éponomique et sociale,... ils ont fait un

reniement de tout, une basse politique, un sabotage igno-

ble, proprement une trahison -militaire contre le peuple

français. » (lÂpgent,suite) -; : ''''>
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On ne dit pas plus crûment leur fait aux gens.
Péguy s'est donc résolument séparé, au lendemain

de l'affaire Dreyfus, dos politiciens ; ili a abjuré, aiia-
thematisé leurs pratiques ; il aspire de toutes ses forces,
non pas à l'abolition du régime — nul n'a plus que
lui combattu les théories ditcu à Action française —.
mais à sa régénération. Il est de la l'gnéj des répu-
blicains idéalistes, ceux de 1848, ceux qu'exila le second

Empire, ceux, en un mot, qui sont eu la religion —

que nous n'avons plus — du bulletin de vote et du

suffrage universel, car Péguy fut leur fils spirituel. Ses

oeuvres, de 1897 à 1805, — sa première Jeanne d'Arc,
Marcel ou le premier dialogue de la cité harmonieuse',
ses articles à la Revue Blanche ; les Cahiers, dont il
fut l'âme, ces oeuvres de la première partie do sa vie
littéraire sont l'expression authentique de sa foi répu-
blicaine fît socialiste.

Car c'était, à, sa (manière, un croyant.

Péguy a combattu, en second lieu, tous ceux qui
méconnaissaient l'imminence de la guerre et qui, con-
sciemment ou non, contribuaient & entretenir dans le pu-
blic l'illusion d'une paix devenue de joui- en jour plus

chimérique. L'affaire d'iAigadir (1905) l'a éclairé sur ce

point, comme l'affaire Dreyfus l'avait, quelques aimées

auparavant, éclairé sur les erreurs de la poldtique radicale
et socialiste. Il écrivit Notre Pairie (1905) qui est un plai-

doyer généreux en faveur de ce que j'appàlerai la voca-

tion de la France. Il y a là, sous forme d'examen dte

Conscience, comme un tableau .rétrospectif de la politique

parlementaire. Vous connaissez les faits. 'Guillaume II dé-

barque à Tanger ; il fait de la question marocaine mie

question allemande ; il exigé lu démission de Dd'cassé, sous

menace d'une guerre immédiate. La France s'inclina devant
c'et ultimatum. Elle boit l'affront. — Et Péguy, comme

vous vons y attendez, proleste. C'est sa vocation, c'est
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sa raison d'être. Une mâchante fée à son berceau lui a

donné mission : il ne faillira pas. Les Cahiers 'continuent le

Jean-Christophe de Romain Rolland, — le «Jean-Christo-

phe» qui, dans sa première partie, avait été une tentative

de rapprochement entre Les deux peuples. «Vous ne con-
naissez pas la France», disait le Français Ollivier à FiMIe-

mand Jean-Christophe. Et il s'employait à la Lui révéler,
Passé 1905, la foi n'y est plus. «L'Europ!e offrait l'aspect

. d'une vaste veillée d'armes (telle est la conclusion de Jean-

Christophe). Lie désir du combat possédait toutes les âmes.

A; tout instant, la guerre était sur le point d'éclater. On

l'étouffait ; elle renaissait... Le inonde-se sentait à la
merci d'un hasard, qui déchaînerait la mêlée.»

Dans cette tension des esprits, que fait Péguy ? Il

renoue pour son compta la tradition. En 1903, il revient

à la foi de son enfance, — de sa première communion 'en

l'église Saint-Aignan, d'Orléans, La scène est célèbre. «Il

me dit sa détresse, rapporte un ami, sa lassitude, sa soif

die repos. A un moment, il se dressa sur le coude et lefs

yeux remplis de larmes:-«Je ne t'ai pas tout dit... J'ai

retrouvé la foi.... Je suis catholique...» En 1910, il publie
lie Mystère de la Charité de Jeanne d'Arc. La critique fait

bon accueil au livre. Ce n'est pas encore le suclciàs.Des

difficultés matérielles viennent empoisonner sa joie. J'avoue

qu'il ne fait rien pour atténuer cjgs difficultés. Il a des

ennemis à droite et à gauche. Il fait face à tout. A

droite, il combat une certaine forme dé catholicisme, dans

«un nouveau théologien,M. Fernand 'Laudiét» (1911). A

gaùchte, il attaquje' la Sorbonne, et il en s'en acquitte avec

une vigueur, avec une verve qui range les rieurs de son

côté, — les rieurs, et aussi quiconque s'est rendu compte

par expérience de l'orientation qu'avait pris©, plus ou

moins consciemment, notre enseignement supérieur, en par-
ticulier a, la Sorbonne. Je ne nommerai 1 personne, mais

j'e renvoie à, deux volumes, bizarrement intitulés, le, pre-

mier l'Argent; le second, VArgent suite (1912). L'idolâtrie

des jmétbodés germaniques y est stigmatisée avec1 une

ïnaëstria qui rappelle, â mon avis, les plais "fortes pages
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des «Provinciales». Certains dé nos maîtres ne se-'laveront

jamais, quoi qu'ils fassent, de ces reproches. Non que
tous les arguments y soient d'iégale valeur, certes. Mais
dans l'ensemble il faut convenir qu'en littérature, comme
en philosophie et en histoire nous subissions le joug1de
ce qu'on appelait, outre Rhin, la culture allemande. Et
notre clan- génie y perdait le meilleur de lui-même (1).

Je ne parlerais pas ici, si ses biographes ne l'avaient

fait, à mon avis trop indiscrètement, du drame qui vint

ajouter à ses angoisses. Il est devenu chrétien, càtholi-

'que. Plus exactement, il s'est retrouvé tel, par dota les in-

fluence subies a la primaire, au lycée, à L'Ecole Nor-
male. Il est catholique au même titre que Français. Or sa
femme n'a pas connu cette évolution. Elle se refuse,
comme il est naturel, à réformer son existence pour so
conformer aux prescriptions d'une Eglise, dont elle n'ac-

cepte pas l'autorité. Ce drame de famille aura jeté sur les
dernières années de Péguy une lueur d'indicible tristesse.
Il se trouve en fait écarté des sacrements par la situation'
où il vit. Il s'attache désespérément à l'Eglise. Il attend'
de l'avenir — ou de Dieu — un dénouement qui devait
lui Venir, hélas ! sous une forme glorieuse et sanglante.
Il prie, avec la ferveur recouvrée de son enfance. Laissez-
moi à ce propos vous lire le récit d'mi pèlerinage à N.-D/
de Chartres. Il éclairera à, la fois la nature de ses pen-
sées et de son talent, si dru, si plein de sève : j •.

«Mon vieux, j'ai beaucoup; changé depuis deux ans

(nous sommes en '1912). Je suis un homme nouveau.
J'ai tant souffert et tant prie ! Tu ne peux pas savoir. Si
tu vivais près de moi, tu saurais tout... Je ne peux pas
t'expliquer. Je vis sans sacrements. C'est une gageure. Mais

j'ai des trésors de grâce. J'obéis aux indications. Il ne
faut jamais résister. Mon petit Pierre a été malade. Une

(1)On'retrouvera les mêmes criliques dans l'ouvrajre, un peu
violent à monavis, de Pierre Lasserre . La doctrine officiellede
l'Universrté(Paris - Mercure de France). La note est plus juste
dans la Sorbonne,de Pierre Leguay (Paris B.Grasset «les Etudes
contemporaines») 11convient de lire la réponse de M. Àlhed
Croiset dans l'Enseignementdu français.
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diphtérie';*,en août, en arrivant â la mer. Mors, mon vieux,
j'ai senti que c'était grave. Il a fallu que je fasse un

voeu,... J'ai fait un piâferinage à. Chartres. Je suis Beau-
ceron. Chartres est ma cathédrale. Je n'avais aucun entraî-
hement. J'ai fait 144 kilomètres à pïed, en 3 jours: Ah !
mon vieux,- les\ Croisades c'était facile ! Il est évident que
nous autres, nous aurions'été des premiers à partir pour
Jérusalem et que nous serions morts sur, la route. Mourir
dans un fossé, c'e n'est rien... On voit le clocher de Chartres
à 17 kilomètres, dans la plaine... Dès que je L'ai vu, c'a
été une extase. Je ne Xsentaisplus rien, ni la fatigue, ni mes

pieds.r. J'étais un aurre'homme. J'ai 'pï'ié une heure dans

la cathédrale, le samedi soir. J'ai prié une heure, le di-
manche matin, avant la Grand' Messe. J'ai pu prier pour
m'es ennemis : ça ne m'était jamais, arrivé:.. Il y a certains

ennemis, certaines qualités d'ennemis, s'il fallait en temps
normal prier pour, eux, immanquablement j'aurais une
crise de foie ; non, mon fois ne me le permettrait pas.
— Mon gosse est sauvé, je Les ai donnés tous les trois à
Notre-Dame. » >., : '

Aice t ournant de la route, il comprend que l'heure est

Venue,s'il veut asseoir solidement sa réputation littéraire,
non plus d'e détruire (car le pamphlet est surtout oeuvre
de destruction), mais d'édifier, de construire en bonnes et

solides pierres. Il publie, en 1913, Eve, un poème de 7.500

vers, qu'un critique malicieux a défini «des litanies kilo-

métriques ». Je sais les commentaires qu'ont donnés de celte
oeuvre les amis de Péguy, certains du moins. «Polyeucte
excepté, tout permet de penser que c'est l'oeuvre la plus
considérable qui ait été produite en catholicité depuis
le XIVesiècle. » C'est-à-dire, si je comprends bien, depuis
Dante et la Divine Comédie. Eh ! bien, .'non, de Celte

interminable rhapsodie, quelques vers surnageront — quel-
ques vers seulement. Et'le pamphlétaire, qui a', rêvé d'éle-
ver un temple sur les ruines de ses adversaires, n'aura

fait que poser des assises. Aih! comme il est mélancolique,
ce vers de Virgile.

Opéra pendent
Interrupta,
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Puis, C'est le silence, une interruption qui ressemble
au recueillement qui précède la mort. La guerre ost là

qui menace. Péguy avait écrit en 1909: «Il faut avoir le

courage de le dire. Nous avions cru un peu naïvement

que nous pouvions parler comme si nous .n'avions pas
été vaincus en 1870.» Il s'est, pour sa part,/rendu à; l'évi-
dence. «Cette guerre, écrit-il à- ses amis'/'je l'appelle,
je la veux.» Il fut exaucé en août 1914.

*

Si vous voulez savoir comment il est mort, vous lirez

pieusement' Les pages qu'un de ses compagnons d;armes
a consacrées à ses derniers jours. En voici la conclusion:

«Péguy est toujours debout, malgré nos cris de
« Couchez-vous » glorieux fou dans sa bravoure. La plu-
part d'entre nous n'ont plus leur sac, et lat voix du
lieutenant crie toujours avec une énergie rageuse:

« Tirez, tirez, nom de Dieu I»

D'aucuns se plaignent : «Nous n'avons plus de sac,
mon l'eiUenanl, nous allons tous y passer ».

« Ça n'e fait rien, crie Péguy dans la tempête, qui
siffle, moi non plus je n'ai ai pas, voyez, lirez

toujours». Et il se dresse, comme un défi à la mi-
traille. Au même instant une balle meurtrière brise co

noble front. Il est' tombé sur le côté, sans un cri,
dans mie plainte sourde. » (V. Boudon : iAJvecPli. Péguy,
de la Lorraine à la Marne).

Urfe pareille mort n'efface-1 elle pas, dans mu lueur
de gloire, lès exagérations du pamphlétaire ?

Et s'il m'est permis, en terminant celle modeste»cau-

serie, de vous dire mon sentiment, j'évoquerai le mot
troublant de Platon : « Celai - là est aimé des Dieux qui
meurt jeune». Certes, Péguy n'était plus jeune. Mais il
allait Connaître le succès, ce qui. pour un homme jusque-
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là discuté, é'.a:t une manière de recommencement et donc

de jeunesse. Nous .connaissons par les confidences de ses

amis, les projets littéraires de Péguy. l'.s sont grandioses.
« Mon vieux, désormais, toute ma production se réali-

sera dans ls cadre de n;a Jeanne d'Arc. J'e vois une dou-

zaine de volume». Je puis tout mettre là-dedans...» (Aivril

1910).

Il rêve une grande fresque historique où, dans la

trame des faits d'autrefois, s'insérera, mie critique du pré-
sent et un programme pour- l'avenir. - Il s'abandonne à

l'ivresse de la gloire naissante.
« Le même espace que Goethe a couvert dans l'or-

dre païen, je le couvrirai dans l'ordre chrétien ».

Mais Péguy était-il en mesure de réaliser ces desseins ?

Possédait-il l'instrum'ent ? —
je veux aire la langue

—

sans quoi, il n'est point, en matière de création artisti-

que, d'oeuvre durable ? J'hésite à le croire. Peut-être)

fût-il entré à lTAJeadémieFrançaise : Barrés le Lui. avait

promis, nous assure-t-on. Je-doute qu'il eût imposé au

grand public sa manière tfécrire, laquelle, en dépit de

sa prétention à n'être qu'une «.stylisation du parler popu-

laire, » n'en est pas moins uns rhétorique très recher-

chée, triés arlif'crlle, j'en demande pardon a\ix fi tel s de

Péguy.

LAusurplus, ce qui constitue l'originalité de Ch. Péguy,
c'est beaucoup plus sa personne que son oeuvre proprement

littéraire,
— même sa seconde Jeanne d'Arc. Il a une

valeur symbolique. Il est représentatif de toute unei épo-

que. Il en a été la conscience limpide et scrupuleuse
Psichari l'a noté dans une déîicace émouvante : « A celui

qui a courbé d'amour notre jeunesse, au Maître Char-

les Péguy, ce livre de notre grandeur et dj notre misère.»

11s'agit de VAppel des ,irmes. Péguy s'en rendait compte.
«J'ai- aussi des amitiés, écrivait-il, des jeunes. Les jeunes
viennent à moi. » N'est-ce pas suffisant à payer u::e

vie de labeur ?

Et si ses fidèles s'obstinent à réclamer pour Lui

la gloire proprement Littéraire, il se trouve que, par sur-
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croit, Péguy, dans une, de ces intuitions qui sont le

privilège de certaines âmes, a chanté 'dans des vers admi-

rables, la fin qui L'attendait, lui et ses jeunes amis de
la génération voué'e au sacrifice (i), Personne ici n'entendra
sans émotion, C£t lrymne qui clora, si vous le voulez

bien, aiotre entretien.

Heureux ceux qui sont morts pour la terre étemelle,
Mais pourvu que ce fût dans une juste guerre.
Heureux ceux qui sont morts pour quatre coins de

[terre,
Heureux ceux qui sont morts d'une mort solennelle.

« Heureux ceux qui sont uiofts dans les grandes

[batailles,
Couchés dessus le sol à la, face de Dieu.
Heureux ceux qui sont morts sur un dernier haut

[lieu,
Parmi tout l'appareil des grandes funérailles.

« Heureux ceux qui sont morts pour les cités

[charnelles,
Car elles sont le corps de la Maison de Dieu.

Heureux ceux qui sont morts dans cel embrasement,
Dans l'étreinte d'honneur et le terrestre aveu.

«Heureux ceux qui sont morts, car ils sont retournés

Dans la première argile et La première terre.

Heureux ceux qui sont morts daus une juste guerre.
Heureux, les épis mûrs et les blés moissonnés.

(1)Le sacrifiée, tel est le litre d'un beau livre de Henri
Massls : On y trouvera le témoignage des chefs de choeur de
cette génération.
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. , -parce qu'elles .sont plus significatives

, pour l'e point de vue où l'on s'est

.,-.'. place ici'.
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: d'Arc.
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: Laud'et -(1911).

'L'Argent.

'L'Argent, suite (1912). r

OEuvreschoisies (1900-1910). ;

Paris. B. Grasset. 1 vol. in-16. 1910.

On trouve à la fin de ce volume, une excellente

bibliographie des articles et des livres de Péguy — jusqu'.en
1910 — revue par Péguy lui-miême.

François LE GRIX.— Le Mystère de la Charité de Jeanne-

d'Are, d'e Ch. PÉGUY.— Ëtude parue dans la Revue

Hebdomadaire, 17 .juin 1911. Cette étude est remar-

quable à beaucoup d'égard's. — Notamment touchant

Te style de Péguy envisagé comme un essai dé stylisa-
tion du parler populaire.

André SUAÏIÈS.— Péguy.
Paris. Emile Paul, .1 vol. in-8. 1915.

Pierre PACARY.— Un compagnon de. Ch. Péguy : Joseph
Lotte. Préface de Mgr Batiffol (il y est question de

Péguy).
Paris. Lecoffre. 1 vol. in-18 1916.



- 24 -

Victor BOUDON.— Aveô.Ch. Péguy, De la Lwràiiie à la

Marne. Préface de Maurice Barrés.

Paris. Hachette 1vol. in-18. 1916.

Paul ISEIPPEL.— fJn poète français tombé au chamtf
d'honneur : Charles Péguy.

. Paris. Payot 1 Vol. in-16. 1916.

Henri MASSIS.— Le Sacrifice. (1914-1916). -.->.

Paris. Payot. 1 vol. in-16. 1916.

Lire 'notamment au chapitre II, le témoignage de Ch.

Péguy.

Daniel HALEVY.— Charles Péguy et les CaMers de la

Quinzaine. '

Paris. Payot. 1vol. in-18/1918.

C'est ici l'ouvrage le plus compi-éhensjif' et le plus

complet qu'on ait publié, non seulement sur Ch'.

Péguy, mais sur le mil|ieu où, par action et par

réaction, s'est développé le talent de Péguy.

Parmi les nombreux articles, publiés dans les grands

quotidiens à l'occasion de la mort de Péguy, il faut

mettre au tout premier rang celui de Maurice Barrés, dans

YEcho de Paris (17 septembre 1914) : Charles Péguy mort

au champ d'honneur. Cet article a été recueilli dans

l'«Ame française et la Guerre», tome 1 (Paris. EmiLe-Paul).



VISION

de Bataille Navale

Le Combat duBarcarès

et le Drame des Fonds

Les croiseurs en patrouille d'avant-garde, signalent l'en-

nemi.

Un roulement lointain annonce la prise de contact. :

Le feu, ouvert à grande distance, prélude le drame

sanglant où deux marines dotées de tous les perfection-
nements de l'art naval, de la vulgarisation des innom-

brables découvertes créées dans la course vertigineuse de

la science, par las procédés incessants dé La métallurgie,
ivont lutter pour la possession de l'empire des mers ;

et, (peut-être, pour la liberté des peuples.
Les changements profonds subis. par les engins de

(guerre, n'ont point modifié dans leurs principes essentiels,
les méthodes de combat ; seule, la Longue portée de l'ar-

tillerie a élargi les dimensions du 'champ de bataille.

On ne passe plus à portée de pistolet du couronnement,
d'un navire ennemi, on engage l'action à perte de vufe.

Le brûlot incendiaire, lâché, jadis pendant la bataille,

lest remplacé par le torpilleur ; mais, celui-ci n'a pas be-i

soin Id'accoster sa proie ; il ne va pas lentement au gré;
idu Vent ou du flot ; non, il se dirige sûrement â grandie;
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vitessej il lance son engin de destruction à grande dis-

tance, et, toul ennemi bion touché est un ennemi mort.

Les corps à corps de vaisseau à vaisseau, que permet-
taient l'usage des grappins et l'onclievêLrem'ent des -,ver-

(gues, ne peuvent plus sa renouveler.

Les assauts à l'abordage, si en faveur dans la marine! à

voile,' que nos hardis corsaires des siècles passés ont millie,
fois illustrés par leur couragie, Leur audâcfciuso témérité, )sur
toutes les mers du globe, no reparaîtront plus.

Les batailles navales modernes demandent toujours 1(3
imême art, autant de courage, autant de valeur indivi-
duelle ; mais plus de tranquillité stoîque ; une science

étendue, peut-être, mais toujours aussi la volonté iné-

branlable de vaincre, complétée par une indomptable
table énergie.

Le combat se. poursuit sous le grondement ininterrompu
des canons de tous les calibres, au milieu des illuminations

fulgurales de la poudre, des éclatements des projectiles,
des sifflements graves et l'artillerie moyenne, d la voix!
tonnante des grosses pièces, dont les vibrations profon-

des, énormes, remplissent les airs d'ondulations grandioses
parties de tous les points de l'horizon et qui vont mou-,

rir en cercles immenses vers l'infini de l'espace.
Les hommes, enfermés dans les tourelles, dans les

blockaus, sous les ponts bandés, dans les antres les

plus reculés de la cale, peuvent avoir la sensation
de vivre dans les entrailles de quelque volcan

gigantesque au grondement infernal, crachant par d'in-

nombrables cratères- : le feu, la lave incandescente. I2S

rocs brûlants ; des torrents de cendres qui obscurcissent
les airs ; et, dans ce volcan, les hommes s'agitent com-

me des démons furieux, les c'y'clopoj d'aci?r hurlent

plus fort que le roulement de la tempe iè.
La mer, sous les chocs et les rirochets des projec-

tiles, s'éiève par mille geysers immenses, plus hauts

que les mâts et qui retombent comme des trombes

géantes, pour éteindre le feu ter. ible allumé par les

Dieux dans cet ouragan déchaîné par les hommes. La



houle balance ks- mastodontes d'acier comme des arbres
couchés sur les eaux.

Lie soleil disparaît derrière ce rideau sombre, comme

si l'homme, honteux de l'acte criminel' qu'il commet,.
voulait cacher son forfait et le soustraire à la lu-
mière du créateur.

La bataille se déroule en lignes sinueuses, tantôt

parallèles, tantôt fuyantes ; les navires défilent à con-

tre bord ou dans le même sens, à des distances sans

cesse '>variables. !. I

Les adversaires à rangs serrés, se poursuivent, s'évir

teht, se croisent, s'éloignent, se rapprochent pour, 'con-

server l'avantage de
'
la position tactique, ou pour

sortir de : l'angle mort qui ne permet pas L'utilisation

de toute la puissance offensive de l'armée.

Les croiseurs,; formant groupe détaché, manoeuvrent

à tgt-ahdevitesse, pour encercler l'ennemi ; L'accabler sous

Içs feux; concentriques de toute l'armée française.

Des torpilles automobiles des tubes immergés,^ qui
arnient la basse coque, entrent en scène; leurs trajec-
toires tracent sur la surface-. des eaux, des sirons-
clairs ; elles se perdent dans la mer et co.uMit si
Le but est manqué ; ou bien, s'écrasent sur les pla-
ques d'acier des vaisseaux ;

Alors, des gerbes d'eau immenses, s'élèvent-dans l'es-

pace ; Le g'éant cuirassé, touché, par le p'ygmée, tres-

saille, s'inçlpzie, s'apique, "disparaît dans Les profondeurs
de La mer ; laissant comme trace de sa puissance p'as-

sée, de sa masse superbe, de son aspect terrible, Idie

l'accumulation de matériaux qu'il)
-

portait, de La Ligne
iharmonieuse de sa coque, de tout le peuple qui ani-

mait ses flancs, quelques rares débris de bois flot-,

tants, où les marins échappés des tourbillons du gouf-
-

fre, cherchent le salut en une dernière Lutte contre

la mort.

—;«Rari nantes ingurgité vasto ». ! , : i
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Les avions, vaisseaux de l'espace, comme les dra-

gons ailés, de la fable, lançant le feu du ciel', pren-

Inent jpart à la lulLe. ;

Le croiseur de tête, « Gallus » est Le but principal
sur lequel la concentration des feux de l'adversaire,
a sa plus grande intensité.

Son mât de misaine, coupé au i;as du pont, s'est

.abattu ipar le travers, jetant à la mer tous les hom.'
mes postés dans les hunes et paralysant le mouve-

ment de la tourelle.

Le blockaus AiR est enlevé par un coup de 340:

hommes décapités, démembrés, éventrés, déchiquetés ; ma-

noeuvres, commandes, fils télégraphiques, habitacles, tout
.est (précipité dans la nier.

fTout est coupé, balayé, nettoyé, Comme si une lame
de fond avait submergé cette partie du navire.

. Le .mat uV'E, enlevé dans cette tourmente d'acier,
retenu par les haubans qui se rompant tour à tour,
se couche lentement, comme un cadavre que l'on met

En sépulture, dans la Longue tranchée de d'eux lames

Voisines.

La puissance du croiseur reste entière. Un second

coup de gros calibre atteint une tourelle latérale.
Les canonniers, enfermés dans ce cylindre d'acier, (sont

projetés sur Les culasses ou s'écrasent sur les (murailles.
Dans une mare rouge ils gissent tous, blesses, mou-
rants ou morts, sur le parquet de manoeuvre, parmi
les projectiles rouLants, les gargousses éparses, les ïers

tordus, les leviers brisés.

Le moral des hommes est intact, le courant de lia

lutte grandit leur courage, la confiance est inébranlable.

La bataille continue sans répit.
La flotte ennemie, plus forte en vaisseaux Lourds,

soutient le combat avec toute la violence de sa puis-
sante artillerie ; aucun désordre encore n'est constaté

sur sa ligne souple et régulière ; ses vaisseaux, par
un (mouvement d'ensemble, prennent la ligne de file.
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Le soleil descend; rapidement vers L'horizon. On ne

peut prévoir la fin du combat. '

Cependant, les sighaleurs ont Vu sei produirent des

flottements dans la Ijgne -ennemie ; elle semble avoir

perdu l'assurance de sa direction ; les variations de

cap, (Successivement esquissées, indiquent chez elle une

préoccupation fiévreuse pour sortir do la position dif-

ficile où la maintiennent la vitesse débordante des

croiseurs et les feux convergents des d'eux escadres

françaises.

Dans l'horizon de fumée, percé en mille endroits

par d'incessantes et fantasliques lueurs, le canon' tonne
sans fin,- magistral et terrible; il semble que la- mer
len pleurs, sous un vélum noir, mugit une plainte
.éternelle dans un roulement dte sanglots ; ou bien,
sous sa cape sombre, rit de la convulsion rapide Ides

hoquets qui précèdent la mort.

Tout à coup, nos- torpilleurs sortent du banc de

tÇumée, courent à l'attaque. Lies torpillciurs ennemis

ripostent;; leurs rencontres sont accompagnées du cré-

pitement sans -arrêt de leurs canons légtes, auquel) s'a-

joute la voix plus sonore de la grosse artillerie.
Dans les airs, les avions brament comme k's alba-

tros au centre d'un cyclone.
Les petits bâtiments chargent à toute allure, leurs'

avants plongent dans la mer et se relèvent subite-
ment comme des chevaux qui se cabrent en des piaf-
fements désordonnés, impatients die rentrer en lice ;
soulèvent dans les montées brusque du tangage et les

balancements sàcadés du roulis, des masses d'eau qui
s'écoulent en retombées paraboliques de L'extrados galbé
des teugues.

Beaucoup de torpilleurs légèrement touchés, mollissent ;

quelques-uns, plus gravement atteints, s'inclinent et 's'ar-

rêtent ;' d'autres encore, coupes en "deux tronçons par
l'obus lourd ou par lie coup d'étrave de l'adversaire,

relèvient leurs extrémités, rejoignent pour toujours, aux

très ïonds dje.' la injer, les êtres inconnus des noirs
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labysses. L|es kiernierjs, enfin, sortis francs de dette

mêlée, lancent leurs torpilles sur les lignes de ba-

taille, (puiS; sortent de l'arène infernale en une courb'e

gracieuse de spirale, derrière un nuage opaque de fu-
.imée (qui dégorge de leurs chaudières en pleine acti-

vité, pour se grouper au rendez-vous, ,se reconnaître,
se jcompter, recommençai: la cliarg'e. ,

.Vaincre ou mourir 1 ' '

:
sAprès la chevaleresque rencontre des torpilifeurs, cha-

que force navale est uns agglomération désordonnée |dfe
narres qui s'enfoncent droits ou s'inclinent, qui piquent
de l'avant où de l'arrière, qui marchent ou s'arrêtent.

Ce spectacle est une double vision de tristesse et'

de joie ; chaque vaisseau blessé est un malade aban-

donné, haletant les affres de la mort.

Dans le groupe des cuirassés français, deux vais-

seaux sont torpillés ; l'un s'enfonce. p|ar La poupe, son

.étrave isort touLe entière de l'eau ; lies hommes ne

peuvent plus se maintenir sur le pont déjà vertica1!,, ils se

jettent à la mer ; mais, tous disparaissent avec le navire

qui s'engloutit brusquement dans les eaux.

L'autre, touché sur l'avant, émerge de plus tin plus
son arrière : on aperçoit ses hélices tourner dans l'ies-

paee, puis disparaître comme son glorieux compagnon.
; Sur l'aileron des croiseurs, IVAIrveme». blessé au

centre, se couche sur tribord ; les marins, comme lune

piultitude d'abeilles su le toit d'une ruche, essaimes
sur le flanc qui émerge encore, cherchent un rtefugje
éphémère ou se laissent glisser à la mer pour fuir
au plus vite, à la nage, les remoux dangereux que
va produire l'enfoncement brutal ci. rapide du navire.

Mais, du côté ennemi, le désastre est complet ; tous
les [cuirassés s'abîment sous les flots ; ils offrent, ctu

plus grand, aux regards illuminés d|es marins Vainqueurs
Pies mêmes images de destruction finale que celles

qui ont marqué la tragique mort de leurs infortunés
et ivaleureux matelots ; ils s'enfoncent dans Les eaux
sans que l'on ait entendu un cri sortir des milliers
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de poitrines qui vont devenir la proie de la mer.

La mort avait déjà brandi sa faux sur ce qui restail

de vivants.

Le croiseur « Fraricus », touché dans ses oeuvres vives

par une torpille, s'emplit à L'avant. La Lôle déchirée,
arrachée, ouvre une grande brèche ; l'eau s'engouffre
à, bord, en un bruit de cataracte lointaine. Le na-

vire à piqué de l'avant ; il s'incline.

L'équipage des fonds, areboute les cloisons, étançonne
les ponts, circonscrit l'envahissement par la fermeture

rapide.totale des conduits de 'communication entre com-

partiments.
La igîte s'accentue, l'angle de sécurité diminue, le

eha\irement est proche.
Il est temps de prendre une décision énergique,

la seule qui puisse sauver la situation désespéré du

navire ; elle a' une part de terrible, incertitude ; mais,
elle contient en germe une chande éphémère de salut.

I). faut alourdir le navire ! Allons, sans attendre la

dernière limite de stabilité dynamique, le blockaus AV

donne à la machine l'ordre bref : Remplissez ! com-

mandement impitoyable et terrible dans son. brutal la-

conisme.; il s adresse à des hommes virils, conscients

du rôle qu'ils ont à remplir, heureux do la confiance

qu'on leur témoigne, fiers de l'honneur grandiose qui
leur revient.

Tous en bas, se précipitent aux postes qui leuv

sont assignés pour cette opération tragique ; ils tiennent

«n icurs mfins vigilantes, en leurs coeurs forts, en

leurs lunes ardentes, en leur vaillance, en leur foi

sacrée dans les destinées de la Patrie, le sort du

navire, la vie de l'équipage tout entier.

Un moment de défaillance, un oubli, une légère mé-
• connaissance du matériel, des lieux, de leur métier,

peut tout perdre, rendre vains les.efforts pour sauver le

Iravire et- l'existence de leurs frères d'armjes ; leur

propre existence no pèse point dans la balance, ils

en font allègrement le sacrifice pour Le salut du Pays.
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Chefs et matelots, dans la même ardeur, dans la
même lièvre, dans la même volonté, dans un .égal mé'-

jp-ris du
"

danger, frappent, . coupent, écrasent le métal
sous' les coups répétés de leurs autilis d'acier.

Les joints déboulonnés, les robinets ouverts, les cla-

pets soulevés, les tuyaux brisés, les condenseurs défon-

cés, laissent entrer la mer par flots violents ; elle en-

vahit ie compatiment immense des machines.

L'eau monte ; elle a bientôt rempli lbs alvéoles de
la cale ; au roulis elle se brise sur les cloisons
en un bruit sec de ressac ou de déversement de cas-
cades. Le chef fait dégager les hommes qui ont fini

leur tâche ardue ; il reste, lui, avec queLqu'es autres

pour achever l'oeuvre commencée. On crie à ces héros,
de fuir le gouffre qui va les engloutir. 'Non, ils dbij-

vent remplir leur mission jusqu'au bout, assurer la

réussite complète de leur entreprise désespérée.

Lorsqu'ils veulent, enfin, s'échapper ; sortir des arriè-

res obscurs des machines, fuir le noir précipice des fonas,

parcourir le labyrinthe tortueux des tunnels, des cour-

sives, se garer des trappes que laissent béantes les

Splaques de parquet soulevées ; monter, descendre L'JS

échelles verticales, les escaliers en colimaçon ; ces

hommes admirables, malgré la connaissance parfaite ces

lieux,, où ils livrent la dernière lutte, dans l'effarement

jd'un retour précipité, butent de la tête, du corps,
oes jambes, tombent, se relèvent, s'arrêtent repren-
nent leur course vers la conduite du dégagement.
'

Déjà, ils sentent sur leurs visages blêmis par la

fatigue, sur leurs corps tout maculés par les boues

de la cale, les effets bienfaisants de L'air pur et frais

de l'atmosphère libre ; ils escaladent les premiers éche-

lons ; dans quelques ;secondes ils seront là-haut, hors

de tout danger, au milieu de leurs camarades, empressés
autour d'eux. .......!

Malheur ! les renfoncements des tôles, brisent Leur élan ;

sans résultat ils lacèrent Leurs corps aux bavures 'cou-

pantes des lèvres d'acier rebroussées par les projectiles.
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Les lampes électriques du bas, noyées dans lie ilôt

montant, viennent de s'éteindra ; quelques vagues lueurs
éclairent à peine les parties hautes du compartiment.

Que faire ?

Instinctivement, s'affalent d'un seul bloc, . d'un seul
mouvement d'ensemble des quelques marches quïte
avaient précipitamment escaladées avec tant d'espérance,
tombent sur le parquet. Ces hommes courent dans la
demi obscurité des méandres qu'ils ont à franenir,
vont à la porte ,de sortie, en bas au ras du parquet
inférieur de manoeuvre.

Pendant cet intervalle, Long1 comme un siècle, court
comme une seconde, l'eau monte toujours, et, quand
ils vont toucher au but de leur course, semée de [dan-

gereux précipices, il est trop tard.

La minute est passée !

L'eau à fleur de la tranchée supérieure de La porte,
ibouche toute sortie !
! Alors ' !... alors, angoissés, ilis reviennent sur leurs

pas, escaladent les barreaux, tas tuyaux enchevêtrés,
se, hissent sur les bâtis, reprennent . pied sur le par-
quet supérieur, évenlreiit les conduits des ventilateurs,
qui pourraient les conduire jusqu'à l'air libre ; mais;
'hclas ! les sinuosités, lies coudes brusques du circuit

d'aération, sont im obstacle aussi insurmontable, que
la porte d'en bas, aussi infranchissable que lia conduit
de 'dégagement.

Le compartimient des machines est devenu une cel-
lule sans, issue, transformée en immense sépulcre.

Les Braves, de gradins en '
gradins, précèdent le mou-

vement ascentionnel de l'eau envahissante. Les voici de
bout sur les plateaux des cylindres, les mains accro-
chées aux barreaux sous pont cuirassé.

C'est la dernière étape. L'eau est à leurs pieds,
elle monte toujours, mouille leurs jambes, leurs genoux,
pnonte. monte, encore ! On dirait que la mer, qu'ils ont

appelée dans l'intérieur du navire pour Le salut ae tous,
Curieuse de perdre sa proie las poursuit de sa vengeance.'
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Leurs bustes disparaissent, peu à pou, dans la masso

liquide.
Maintenant leurs têtes, recouvertes chaque lois par la

l'agiH du roulis, émergent seules du gouffre, cependant,;
leurs yeux n'ont pas perdu le rellet clair et tranquille
de léli.t d'âme du martyr de la foi à L'ultime pui-
sa lu.-n du coeur.

Ils vont mourir, et, dans le dernier contentement du
devoir entièrement accompli, on entend, au hasard des

quelques trous perdus, cà et Là, qui percent les clûi-

scais, le murmure cadencé du chant sublime, jets' comme
.un défi à la mort, par tous ces héros :

«Mourir pour la Patrie !»

Puis, tout se tait dans la nuit de ce tombeau ; ta lu-
mière du compartiment s'est éteinte avec la dernière ondu-
lation de leur voix affaiblie.

-Ils
'
sont morts !;

Ils sont morts, noyés aux postes de combat, dans 'a fer-
raille de leur mécanique, victimes de leur dévouement, de

leur abnégation, de Leur vaillance, de leur amour pour la

France, dans la plénitude complète de leurs sens, dans la
.connaissance absolue du dénouement i'inali qui a suivi l'ac-

complissement de Leur devoir sacré.

Le «Fraiicus» sous le poids énorme de L'eau dont vien-

nent de s'emplir les compartiments des machines, a re'evé

son avant, redressé sa gîte, s'est e.ifoncé régulièrement

jusqu'à la Limite permise par la surcharge liquide, mais

flotte toujours.
En haut, les trois couleurs claquent a,u vent de la.

victoire. Sur les lisses trouées, déchiquetées par Les obus,
sur les fragments des passerelles laissés saufs par la

mitraille, sur les toitures des tourelles éraillées par Ses

éclats, sur Les débris de toute nature qui encombrent le

pont noirci par les escarbilles dégorgées des cheminées,
les hommes debout, entourant Leurs chefs par groupes

séparés, forment une seule masse estompée de couleurs

indécises ou, cependant, dominent le noir du charbon ,et
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le gi-is sombre des résidus de la poudra à, canon; tricots
et vestons bleus collés sur leurs corps on sueur, nue tête;
les bras en L'air,' agitent de leurs mains .robustes, tes -calots

bleus, Lespompons rouges, bes casquettes noires ; domm'ejes
"marins de la Révolution au combat de Prairial., lancent dans

l'espace, en souvenir dos héros morls pour La liberté, sui-

tes mânes diaboLiques des ennemis vaincus, un cri de

guerre étiricelant et farouche ; puis, dans un mouvement
sublime d'exailation suprême, dïndiscibte joie, de gloire,
de fierté, de triomphe, s'&nbrassent au cri puissant, sorti
de leurs poitrines dilatées :

,. «Vive la Nation».

Les obscurs de la cale n'ont pas en vain fait le*sacrifice
de leur vie.

Le croiseur, comme un
'
soldat mutilé mais victorieux

par les exploits de tous, couronné d'une auréole de gloire,
rentre au port escorté par.une division de l'armée; IL em-

porte, enveloppés dans un Linceul blanc ou ensevelis dans
l'eau qui remplit son long1sarcophage, Les restes inanimés
de tous ses héros.

Le calme renaît, la' mer est une mare clapoteusê où

grouillent des bancs de grapp;es humaines soutenues par
les débris flottants de ce qui fut, il y a un instant à

peine, une puissants flotte de guerre.

Le Ciel est embrumé de fumée épaisse qui recouvre

comme un suaire, cette tombe liquidé où tant de braves

sont ensevelis pour jamais.

Les croiseurs valides, tangons abaissés jusqu'au- ras

de l'eau, échelles et cordes à noeuds à la traîne, ex-

plorent très lentement la m.'.r sur le lieu sinistre et glo-

rieux du combat, écoutent dans le silence du soir tes appels

désolés, balayent de l.urs pinceaux lumineux la surface

de l'eau d'où semblent sortir des plaintes désespérées ; et,

relèvent tes malheureux, amis ou ennemis, que tes hasards

ont sauvé de la mort.

Comment tant de 'charité peut-elle subitement succéder
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à la plus sanglante sauvagerie, à la tuerie la plus cruelle,,,
à la haine la pLusfarouche ?

'Atajour levant, toute trace du grand drame, diu carnage
horrible qui a éteint tant'de'vies, qui a vu s'engloutir
des richesses immenses, qui a vu .détruire en un clin d'oeijj
une accumulation si grande de puissance mécanique, d'in-

telMgerice,d'énergie humaine, aie jeunesse, d'amour... tout !
tout a disparu ! .

La mer tranquille et bleue, fait jaillir les crêtes blan-
ches qui couronnent les ondulations de la houle ; la brise

légère a dissipé Le voile sombre qui attristait les âmes et
serrait les 'coeurs d'angoisse, «.'émotion, de pitié ; l'atmos-

phère limpide comme un immense cristal, montre l'infini
du ciel plus pur que L'azur ; le soleil radieux élève son

disque ldpor! Toute la nature porte l'oubli d'un sombre

jour de deuil dans L'éclat de la plus belle parure d'un

jour de fête et de gloire.

Hosanna ! ' !

Vive la France éternelle ! !

DANOY.



£a Gloire des
jYlorfs

i.

Tandis que recueilli dans le champ de mon rêve
Je sème la pensée... espérant la moisson,-
Delà Victoire enfin le cantique. s'élève

Et vous transmet, ô morts ! son immortel frisson.

Levez-vous ô. martyrs d'une ère de tourmente!
Le Droit vient vous bercer et venger vos douleurs.

Déjà, de vos exploits, la vin d'amour fermente

Dans la cuve où boiront les siècles voyageurs. ;

«La tombe a son mystère et l'esprit -sa puissance ;
«Rien ne s'éteint; la vie est un fleuve éternel
«Qui des'c'end du pius haut sommet de l'espérance. »

J'écoute ainsi parler votre voix dans le ciel.

J'écoute par le fil invisible de L'âme,
Le poème de foi qui monte de vos coeurs,
G preux dont l'héroïsme a su rompre la trame,

Du crime qu'ourdissaient lc« règnes oppresseurs !

L'asile du silence où vous dormez rayonne
Sous l'éclair radieux du rêve le plus beau. -~ •

Le soleil de Verdun,, de la Marne et d'Argonne
Verse ses doux rayons sur un monde nouveau.
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Gloire à vous dont la mort lègue une oeuvre qu'éclaire
Le phare de l'histoire allumé sur les temps;
Gloire à vous qui laissez au code humanitaire
Le plus beau des feuillets qu'ont écrit vos vingt ans.

Oui, c'est par la beauté de voire sacrifice.
Que vous avez ouvert un lumineux chemin ; .1
C'est par vous, ô soldats tombés pour la Juslice !

Que nous cueillons des fleurs sur Les pas du destin !

C'est sous les grands rameaux de l'arbre de la gloire,
Où vous avez vidé la coupe du douleur,
Que le tyran germain vomit son âme noire
Sous le glaive de feu de l'univers vengeur.

Par vous la douce voix de la France murmure
Sur l'Alsace-Lorraine un poème béni ;
C'est par vous, qu'à présent, nous sourit la nature
El qu'un hymne d'amour monte dans l'infini.

II

C'est par vous que, jetant son infâme astrolabe,
Guillaume Deux s'enfuit du sol de ses aïeux.

Egaré, loin des murs du palais de Souabe,
Il courbe, maintenant -sous le courroux des Cieux,
Sa tête, urne infernale où bouillonail L'envie. •

Ce prince du mensonge et des rebellions.

Frémit dans l'ombre de la vie,
Au vent des malédictions !

Oui. par vous, ce Néron, opprobre de la terre
A brisé le poignard dans sa hideuse main ;
Poursuivi par le Droit armé de son tonnerre

Et par la Vérité qui parie au coeur'humain,
IL roule dans lui gouffre où les esprits funèbres

Incessamment poussés vers un horizon noir,
Ont pour compagnes les ténèbres

Et pour guide, le désespoir.
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C'est par votre valeur et votre stoïcisme

Que Charles de Habsbourg
1 est ombé du pouvoir ;

C'est pour vous, qu'attentif l'immortel héroïsme
Grave son plus beau livre au temple du devoir '

Pour l'offrir à' la France, ardente sentinelle

Qui, se penchant sur vous, ses enfants bien-aimés,
Fleurit de sa main maternelle
La terre sainte où vous dormez. . ',

'

Par vous, les opprimés jettent au Vent leur chaîne
Et leur réveil 'déjà fait retentir les airs.
Par vous, ô_ modeleurs de l'épopée humaine!'

Des. trônes renversés au-milieu des éclairs

Ecrasent 1es tyrans sous leur pourpre sanglante.
Par vous la terre a vu se lever un beau jour ;

L'âme des peuples libres chante

Un cantique immortel d'amour. j ,

Par vous, ôgrands soldats de la Marne ot des Flandres !
Par vous, ô moissonneurs d'un lumineux.'matin!
Nous voyons des étals renaîtra de leurs cendres ;
Un, vent de liberté souffle aux rives du Rhin '

Où, sous les étendards -des peuples de lumière,

L'Allemagne, artisan de misère et de deuil,
Courbe son front dans' la poussière '.

Et s'effondre dans son orgueil. : |

O- morts qui reposez au soleil de la gloire!
Vous- qui, pour l'idéal de notre humanité,
Avez donné vos jours, ô géants de l'Histoire !
Vous qui laissez vos noms à la postérité,
Dormez sous les regards de la France et du Monde!
Dormez sous l'élernol. baiser du souvenir,

O héros dont la mort féconde .

Sauva l'espoir de l'avenir !.

Joseph MAGGINI.



Ode à la France

La France, noble et fertile Etat, le plus
favorisé par ia Nature, de tous ceux
qui sont au'Honde.

(Le Checalierdu Temple.)
La France est le plus beau royaume

après celui des Cieui.-
(ûeMaistrcinspirépar Gratius.)

Les contours souples et mouvementés
de la France s'harmonisent de la
manière' la plus beureuse avec la
solide majesté de l'ensemble et se
développent régulièrement en UEe
série d'ondulationsrythmiques.

(EliséeReclus.)

5 La France est l'étendard du Monde...
(Edison.)

Les siècles sont debout pour t'applaudir, ô France !

Et. tandis qu'attentif, à l'ombre du drapeau,
J'écoute les accents de,ton chant d'espérance;

.Tandis que tu souris à ton destin nouveau,
A., genoux, sur le seuil du temple de l'Histoire,
Je me courbe devant ton immortalité

O mère auguste dont la gloire

Rayonne sur l'humanité ! •

Sur le sacré parvis je revois tes.vèslaies
Entretenir le feu qu'allume ta valeur, .
Et je vois s'élever des palmes triomphales
Au sein de lés cités, témoins de la splendeur.
J'écoule le réveil dès hymnes de la joie
Sur ton sol tourmenté, berceau des vérités;

La Paix a retrouvé sa voie

Et le Monde ses libertés.
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Toi qui, sous les lambeaux du drapeau tricolore,
Nous montras, revenant des larges horizons,
Les géants moissonneurs de la nouvelle' aurore,
Couronnés de lauriers ainsi que de -rayons ;
Toi qui fis chanceler eit tomb'er la puissance! ,
D'un ennemi qui fut le vampire des temps

Tu symbolisais l'espérance
' • i ]

Ouvrant ses ailes sur les camps. ; . j ;

Le cratère du Droit a fait couler sa lave;
Il embrasa l'espace... et son baiser de mort

Ai détruit chaque- lien de la dernière épave
Que la Maison d'Autriche attachait a son sort.

Déjà, le front voilé d'une ombre de tristesse,
Charles premier maudit l'élu de Brandebourg...

Car il voit se dresser sans cesse t , \
Lie spectre irrité, des Habsbourg. ! l ! ;

Il erre maintenant sans sceptre et sans .couronne
Dans l'ombre de la vie et du Destin amer.

Adieu les jours de pourpre à la salle du. trône

Et les beaux défilés au chemin du Prater !

Adieu l'éclat jo5'eux des fanfares guerrières ! ,
Toute la vision du désastre sanglant

Chasse de ses lourdes paupières . i
Le doigt du sommeil apaisant.

Toi qui des grands espoirs de l'idéal du. Monde

Portes, au premier rang, la palme d'union ;
Toi qui toujours debout sur la terre féconde

Souffres pour mieux remplir ta sainte mission ;

Toi.qui voles partout où la Justice appuie
O France impérissable ! ô mère des douleurs ! !

Ton âme est la fleur immortelle ,
Dont le parfum grise les coeurs.

Ton jour luit... car Guillaume à jelé l'astrolabe

Qui mesurait le cours de son étoile aux CLeux.

Craintif, loin du donjon qui protégeait Souabe,
Il n'ose interroger l'ombre de ses aïeux.

'
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Il erre, triste A'ctoii d"un cycle de tourmente,
Loin de Sigmaringen' hanté par la terreur.

Son .aigle, saisi d'épouvante,
Tomba dans une nuit d'horreur.

Espoir
' de l'avenir, ô toi qui construis - l'arche

De l'Union nouvelle aux chantiers de l'Honneur !-

Toi qui, sur le chemin .de la Victoire en marche,
Versas ton sang: pour vivre et prétendre au bonheur !

Toi qui, .pour terrasser l'ogre de Germanie
Soutins l'assaut géant de l'Yser à Belfort,

Tu reçus des mains du Génie,
Le glaive invincible du sort !

Ton amour est un chant de l'âme -universelle...
Et tu ne peux périr ... car sans ton noble essor

La, clarté du soleil ne serait plus si belle ;
Elle n'offrirait plus, sous ses cascades d'or, •

Ni les mêmes baisers, ni le même poème ;
Et la terre en travail ternirait sa splendeur ;

Le Monde épris du droit suprême
Boirait la coupe de douleur.

Que deviendraient, sans toi, les trésors de la vie

Amassés par ton art et ton idéal ?

Qui pourrait mieux que toi, sur sa tête ravie,
Porter de la beauté le laurier triomphal ?
Ton règne- est éternel, ô reine de la grâce !
Ton coeur est un foyer du mystère d'amour.

Le vent le murmure à l'espace • ;
Et l'Orient le dit au jour.

L'effort du sacrifice ô France ! est ton symbole
Dont le rayon divin éclaire l'avenir. >

11 réveilla les preux d'Austerlitz et d'Ar'coIe;
Attisa de Valmy les feux du Souvenir ;
Unit à tes espoirs Wagram et Montenolle
El poussa, vers les deux des destins triomphants,

La barque sainte que pilote
La bravoure de les enfants.

Joseph MAGGINI. \
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Le Monisme

'et le libre arbitre

Le monisme est l'un des systèmes philosophiques
qui ont exercé laplus d'influence sur notre époques. Ce qui
a le plus contribué-'à lui concilier les esprits positifs, c'est

que prôné par plusieurs' physiologistes éminents, il affirme
n'appuyer ses déductions que sur la science seule et qu'il,
prétend présenter ainsi des garanties qu'on. ne. rencontre
dans aucun autre système. Ces garanties, les trouve-t-on

réellement dans le monisme? Quelle est la portés philo-
sophique de cette doctrine ? C'est ce que nous nous pro-
posons d'examiner, en exposant sommairement en quoi çon--
siste le monisme, quelles en sont les conséquences logi-
ques et quelles objections on peut opposer a ses affir-
mations. ' • c

Les monistes -prétendent faire dépendre des mêmes

lois tous les pliénomiànes de la nature, d'où le nom de

monisme donné à leur doctrine, (diu grec monos qui si-

gnifie unique). Ils ont ainsi Classé, tous les corps en une

même série qui, commie l'a fait remarquer le profeseur
Grasset, le célèbre neurologiste de L'Université de Mont-
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peliier, va du caillou à I'amibie et de l'amibe à l'homme ;
tous ces corps doivent obéir aiux mêmes lois physicochi-
mîques à l'exclusion de toutes autres, et le cerveau humain,
suivant la célèbre par.ole de Cabanis, fait organiquement
la sécrétion de la pensée. Disciples convaincus d'Aiuguste

Comte, les monisles n'admettent dans l'observation et

l'interprétation des pliénomjènés que la méthode philoso-

phique objective. Ils ne considèrent comme vrai que
ce qui peut être démontrjé expérimentalement ou qu'ils
croient découler de l'application des lois de la pliysiqiue.
et de la chimie; les autres méthodes-de démonstration des

philosophes, celles qu'emploie la métaphysique et aux-

quelles on donne l'épithiète de subjectives, ne possèdent à
leur avis aucune valeur: Les nionistcs refusent ainsi à la

pensée le droit de se replier sur elle-même et de s'analyser ;
ils affirment que le phé>iornisnede la conscience et de la

pensée n'est qu'un problème physiologique, comparable à
l'action de certaines forces. Le monisme n'est donc qu'un
matérialisme moderne qui croit pouvoir étudier la vie et
l'évolution des espèces et celles de l'homme en particulier;
comme une question de mécanique -rationnelle et qui appli-

que en conséquence à ces problèmes dans toute sa rigueur
le déterminisme scientifique : la doctrine conduit ainsi ses

adeptes à nier le libre arbitre et à proclamer la faillite
de la morale et de la sociologie. Rappelons à ce sujet
ce qu'a écrit l'un des.monistes les plus éminents de notre

époque, le célèbre physiologiste Le Dantec qui, mort en

1918, professait récemment au Collège do. France : tUne

"biologie positive complète est possible et peut être cons--

truite par la méthode des sciences physiques. Cela étant

établi, on ne, peut nier le déterminisme biologique absolu.
Et par conséquent, quand l'homme se croit libre, il se

trompe.» «,Décidément, a dit encore Le Dantec, cette
vieille niorale, si chérie des hommes qui y croient vrai-
ment et qui sont des poires, ne sert qu'à donner un vernis,
d'honnêteté et de vertu à la lutte inséparable de la rie
et qui divise les hommes sur tous les terrains malgré'
la fraternité humaine.... lLa~-mofulea ffât faillite et ell$
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iie s'en relèvera que pour les imbéciles...:,. La notion dé
droit est une notion trompeuse et la guerre actuelle •le
montre suffisamment : il n'y a de droit que celui qu'on
peut à chaque instant défendre par la force.» Nous re'.rou-
vons ains.\ sous une.autre forme la formule A'ismnade:
«La force fait le droit», la doctrine avec laquelle les intel-
lectuels d'Outro-Rhin ont intoxiqué le peuple allemand et

qui a constitué l'armature morale du pangermanisme. On

ne saurait donc nous blâmer de la répugnance que nous

éprouvons à accepter de telles idées ainsi que le système
philosophique dont elles sont la conclusion logique. C'est

pourquoi nous, allons discuter le monisme en ,y examinant
surtout les deux points qui constituent les clefs de voûte
de la morale et dé La sociologie, c'est-à-dire le problLèmte'-
du libre arbitre de l'homme, ensuite la question de la
raison humaine à laquelle se ramené à notre avis notre

croyance intuitive en notre liberté morale.

Pour ce qui concerne le libre arbitre, mettons ,sous
une forme .mathématique le problème du déterminisme
moniste. Nous en' avons le droit, puisque dans le mo-
nisme les corps animés sont assimilés à des 'systèmes ;
l'évolution des-espèces ne derient dansess conditions qu'un
vaste problème de mécanique. Dans un système matériel
soumis à des forces variables et composé d'éléments qu'on
peut assimiler -mathématiquement à des points centres de

. force, il est possible de définir par des équations à chaque
instant l'état du système. Comme.l'a démontré le mathé-

maticien Français Lagrange,; il suffit pour cela (dJef.connaître
en fonction, du temps et des coordonnées qui définissent

dans l'espace les positions des points .matériels, l'expres-
sion de l'énergie cinétique (force vive) T du système
ainsi que celle de son énergie potentielle U. Un système
de 3 n équations différentielles -du second ordre entre .les
3 n coordonnées des n points- matériels et le temps con-
sidéré comme variable indépendante déterminera à chaque

.instant les coordonnées et par suite les positions des points
matériels.: ces équations sont ce qu'on appellfe en méca-

nique les équations de Lagrange. On pcmt donc concevoir
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dans' notre
'
hypothèse qu'une intelligence suffisamment

vaste, qui posséderait la- connaissance exacte des états
antérieurs de l'univers et qui connaîtrait ainsi les lois'
de variation de la force vive T et de son énergie potentielle

•Û, pourrait calculer l'état du système universel', à un ins-
tant quelconque et par suite prévoir les événements qui
se passeront en tel ou tel- endroit à tel ou. teL moment dé.
l'avenir ; le calcul de cette prévision serait un problème)
de calcul intégral d'une difficulté inouïe, dont la mise en

équations et la solution dépasseraient- assurément les mo-

yens de l'intelligence humaine, mais qui posséderait, nous
ne pouvons en douter, une solution déteraiinée. Telle est'
sous sa fornie mathématique la question du déterminisme

moniste. Il est clair que ce déterminisme respecte les deux
lois fondamentales de l'énergie mécanique dont les physio-
logistes admettent la souveraineté dans lies phénomènes
[biologiques, c'est-à-dire le principe de la conservation!
de l'énergie et celui.de sa dégradation pendant la transfor-
mation de l'énergie calorifique'en énergie mécanique (prin-
cipe de Carnot). Or, le premier de ces. principes, le seul

que nous puissions mettre en évidence dans le problème
de mécanique dont nous parlons, est la conséquence ma-

thématique des équations de Lagrange, quand les forces die
liaison du système matériel sont indépendantes du temps,
et c'est ce qu'admettent lés monistes pour l'ensemble de
l'univers où les forces, deux .àl deux égales et opposées'
qui agissent entre les atomes, sont considérées comme in-
variables. Si nous désignons tdans ces conditions par T,

l'énergie- cinétique (force vive) de l'univers à. l'instant t et

par U son énergie potentielle au même moment, le prin-
cipe de lia conservation de -l'énergie aura pour expres-
sion que l'énergie totale, T-j-U, de l'univers reste cons-
tante ou encore que la somme, dT -j- dU, des variations
infiniment petites dT et dU des forictionsi T et U pendant
l'intervalle infiniment petit dt qui prolonge l'instant t,
est constamment nulle ; c'est ce qu'exprimera l'équation
dT + dU^O.. ; | : ; s ; ; ,

^ Le principe de la conservation de l'énergie, est-il in-
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compatible avec une autre hypothèse contraire au déter-
minisme ? Il semble que non. Supposons on effet que
dans- les corps animés et par suite dans l'univers dont,
ils font partie intégrante, les fonctions T et ,U qui repré-
senteront ici les deux termes de l'énergie mécanique de
la matière vivante (plantes et animaux), puissant prendre
à un même instant toute une série indéterminée de va-

'
leurs telles toutefois que la somme dT-j-diU des' varia-
tions infiniment petites xlestfonctions T c>tU pendant l'in-
tervalle de temps infiniment petit dt soit constamment
nulle. Dans cette hypothèse, il n'y aura ptas de détermi-

nisme, puisqu'on- possédera .pour définir l'état des sys-
tèmes yivants, une série indéterminée d'équations de La-

grange ; et pourtant le principe de -la conservation de

l'énergie y sera sauvegardé, pendant que les proportions
relatives de l'énergie cinétique et de l'énergie potentielle
pourront varier à chaque instant d'une manière indé-
terminée. Les hommes,de science qui ne croient pas au

déterminisme philosophique, et il y en a beaucoup, sont
donc obligés d'admettre que la vie a pour qualité fon-
damentale de faire varier à chaque instant à rencontre
des variations déterminées que subirait la matière, si elle
n'était pas animée, les proportions relatives de l'énergie
cinétique et ,de l'énergie potentielle des matières vivantes,
sans enfreindre en cola le principe de la conservation de

l'énergie.

L'hypothèse que nous formulons ainsi, constitue une

sorte de jugement que nous sommes incapables de véri-

fier par l'expérience; mais elle n'est "pas plus étrange

que celle des monjstos qui admettent comme un postulat

qu'on peut'assimiler les corps animés aux corps matériels

et qui en déduisent le déterminisme de l'univers.. Il nous

est impossible d'étayer notre hypothèse sur • des1
preu-

ves-positives ; mais il est tout aussi difficile aux .monisles
de démontrer la leur. Dans ces conditions, nous ne pou-
vons nous réfugier que dans notre raison qui nous affirme

l'efficacité de notre volonté et nie ainsi pour nous-mêmes

l'existence du déterminisme. Quand.nous projetons d'agir,
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nous réfléchissons d'abord.; nous délibérons et nous cro-

yons pouvoir le faire aussi longtemps que nous lé .vou-

lons, du moins tant .que des circonstances extérieures ne

viennent pas- brusquer notre décision ; puis, nous -nous

décidons à agir dans tel ou tel sens et quand nous jugeons
le moment venu, nous passons à Pacte. Or, tant que nous

délibérons, l'acte que nous allons accomplir ne nous

Aemblepas déterminé ; il le devient, djàs que nous prenions
une décision. Toutefois, même losrque cotte décision est

prise, n'avons-nous pas encore) le pouvoir do retarder-dans

une certaine mesura, l'exécution, de l'acte qui, quoique
déterminé dans l'espace, ne l'est pas encore -dans le temps ?

Or, ce processus dont.notre raison nous, affirme l'exis-

tence, est en opposition avec la théorie moniste qui exigé

que tout acte humain soit déterminé à la fois dans l'es-

pace et dans la temps.

Mais, nous objecteront, les monistes, vous n'avez pas
le droit de parler ici de votrci raison qui fonctionne à' la

façon d'un mécanisme matériel et dont les manifestations

produits de vos expériences antérieures, sont soumises à

un déterminisme absolu et ne peuvent ainsi vous nier ce

déterminisme. Pour démontrer la valeur de notre raison

et pour justifier la croyance intuitive qu'elle nous donne

en l'efficacité de notre volonté, nous sommes, donc con-

duits à examiner si les bases do nos raisonnements

sont toutes les. produit d'expériences antérieures ou s'il
existe dans ces raisonnements des principes intuitifs et'

d'un ordre transcendant, inaccessibles à toute preuve posi-
tive. Nous trouverons des arguments en faveur de l'exis-

tence de tels principes en étudiant le raisonnement humain

dans ce qu'il a de plus pur, c'est-à-dire dans les mathé-

matiques, en particulier en arithmétique, en algèbre, en

analyse, et nous laisserons ici la parole au maître lé plus
autorisé de notre époque, au génie do H. Poiiicaré qui'fut
de son vivant le porte-drapeau dés mathématiques du

monde entier et dont les oeuvres philosophiques ont dé-

passe comme profondeur de pensée, celles de Pascal, son

immortel devancier.
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Dans son ouvrage sur la Science^et l'Hpothèse, ffî.

Poincaré, en recherchant les procédés du raisonnement

mathématique, démontre que le raisonnement par excellence

qm sert à là généralisation des mathématiques, est celui

par récurrence, c'est-à-dire celui qui consiste à démon-
trer que si une propriété est exacte pour le mem'esymbole
d'un groupe formant une suite indéfinie, elle est égale-
ment vraie pour le (N-j—l)ieme. L'esprit en déduit qu'elle
est vraie pour la suite, indéfinie.dos symboles. H. Poincaré
démontre que cette règle est irréductible au' principe d!e
contradiction et' qu'elle ne peut non plus venir de l'expé-
rience. L'illustre mathématicien conclut de La façon sui-
vante :' - ''•

« Cette règle(celle du raisonnenïent par récurrence),
inaccessible, à la dpmonstratioit analytique et à. ïexpérienqe
est le véritable type du jugement synthétique à priori,. On
ne saurait, d'autre part; songer à y voir une convention,
comme pour quelques-uns des postulats de la géométrie.
Pourquoi donc ce jugement s'impose-t-il à nous avec mie
si irrésistible évidence? C'est qu'il n'est que l'affirmation
d,e la puissance de l'esprit qui se sait capable'de con-
cevoir la répétition indéfinie du même acte dès que cet

acte est une fois possible. 'Lîesprit a de cette puis-
sance une intuition directe et l'expérience ne, peut être

pour lui qu'une occasion de s'en servir et par là d'en"

prendre conscience».

H. Poincaré prouve, d'autre part, que si dans cer-

tains 'cas les méthodes des mathématiciens sont analyti-
ques et déductives, c'est-à-dire! qu'elles procèdent du géné-
ral au particulier, elles sont souvent inductives, c'est-à,-
dire qu'elles s'élèvent du particulier au général. Ce n'est

d'ailleurs que par l'induction que les sciences progres-

sent, parce qu'il n'y a de science que dans ce qui est

général. En arithmétique, en algèbre", en analyse comme
•en géométrie, l'esprit crée des symboles et forme avec

pux des combinaisons ; il analyse ces constructions, en

rapproche, les diverses parties de façon à en découvrir les

rapports, puis il les classe en groupes, en familles, en espè-
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ces; enfin, il recherche directement par des procédés
inductifs les relations qui relient antre eus ces groupes,-ces

• familles, ces espjèces. Dans la construction et la conipja-
rai.son des combinaisons, l'esprit reste au même niveau;
quand il procède par induction, il généralise et s'élève.
Est-ce donc le cerveau humain qui trouve dans la matière
ces facultés d'intuition, de création, de généralisation, ab-
solument étrangères à toute expérience antérieure? C'est
une thèse qu'il semble difficile de soutenir par les argu-
ments dû monisme. Aussi, certains savants, certains philo-
sophes ont-ils émis l'opinion que la raison: humaine avait
ses racines en dehors du cerveau et qu'elle possédait
la notion intuitive de certains principes, inaccessibles aux

méthodes positives. Pour ces penseurs, les principes fon-

".damentaux de la philosophie, c'est-â-dire le principe d'iden-

tité, celui de contradiction, Celui de Causalité qui Repose
sur la croyance à un ordre général de l'Univers et qui
se trouve à la "base de toutes les sciences expérimen-

tales, tous ces principes constituent des idées-lois de la

raison humaine, des vérités absolues qu'on ne peut démon-

trer par' l'expérience, mais qui nous sont intuitives et

qui' s'imposent comme évidentes à notre esprit. Notre cro-

yance dans notre liberté morale ne peut-elle être considérée

comme la confirmation d'un autre principe du même

genre ? Nous sommes fondés à le croire; car nous som-

mes tellement' persuadés de) la réalité de notre libre arbitre

que nous pouvons le considérer comme une intuition directe

de notre esprit et en faire une autre idée-loi de l'esprit!
humain que nous pourrons appeler le principe de liberté.

L'esprit, humain semble donc posséder un certain

nombre d'intuitions transcendantes, et-certains-philosophes

imaginent que ce sont là des attributs de la "vie, c'est-à--

dire d'un élément immatériel du monde, créateur de for-

mes imprévisibles, qui pourrait dans certaines conditions

disposer pour ses fins de la matière et de l'énergie, mais

qui en serait indépendant. Mais quoiqu'immatérielle, la

vie n'en serait pas moins réelle, comme l'est un plan,

cpninie l'est un but. Elle arriverait perpétuellement, ani-.
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nierait la matière, puis, au moment de la mort, elle sem- ,
blerait disparatîre pour retourner là d'où elle est venue.
En réalité, elle se transformerait eLle-même, elle évo-
luerait indéfiniment et s'élèverait sans interruption. Dans
l'être organisé, dans l'homme en- particulier, aide s'indi-

vidualiserait, elle prendrait conscianoe de sa propre exis-
tence mentale let spirituelle et progresserait ainsi dans .
sa propre hiérarchie. C'estfainsi que se formeraient l'âme,
individualisation de la vie, et l'esprit qui ne serait autre
chose que la raison de l'âme. A un degré, suffisamment
avancé dp son Évolution, • c'est-à-dire chez l'homme,
l'âme commencerait à se faire une idée de la loi et
de l'ordre du monde ; elle, pourrait, s'explorer elle-
même et concevoir par la contemplation du monde exté-
rieur la notion de la vérité, de la bonté et de la beauté.
Elle pour rait se dégrader et s'abaisser jusqu'à la bête ;
elle pourrait juger ces influences •et conserver ainsi une
aucun doute soumise aux influences ùd dehors ; mais
elle pourrait juger ces influences et conserver ainsi une
certaine liberté. Ce libre arbitre pourrait d'ailleurs se

concilier, comme nous l'avons déjà dit, avec les Loisphy-
sico-chimiques, qui régissent la matière du corps. Le rôla
de l'esprit entièrement immatériel se bornerait à diriger
dans tel ou tel sens L'énergie accumulée dans le neurone

cérébral, et dans cette opération il ne dépenserait aucune

énergie. Il n'est, en effet, aucun physicien qui puisse,
accorder à l'énergie elle-même aucune qua'ité directrice.

C'est la pression des gaz de la poudre qui lance le pro-
jectile dans l'espace ; mais c'est l'artilleur qui le dirige
sur tel ou tel point, et cette direction dont dépend
surtout l'effet.du projectile, no possède, on ne peut en dou-

ter, aucun, équivalent énergétique.
'

Telle est l'une des conceptions qu on peut opposer au
monisme. Nous pouvons la préciser davantage et lever l'ob-

jection qu'on ne manquera pas de nous faire, que qiuelque
chose d'immatériel, ne saurait agir sur la -matière. Mais
la matière a-t-elle une existence objective et Los idées

philosophiques des physiciens, basses sur les résultats Les
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- plus récents de la science, ne tendent-elles pas à la con-
sidérer comme un assemblage .de charges électriques en
mouvement? La matière! ne serait donc Constituée que par
des centres de .forces ; ces forces résulteraient, d'une inodi-
cation de retirer, c'est-à-dire du milieu qui remp'it L'espace
et à traders lequel se propagent à des-vitesses, déter-
minées les divers modes de l'énergie, la gravité; la. lumière,
la chaleur, les oscillations électro-magnétiques. C'est là

l'hypothèse 1a plus audacieuse de la physique. moderne ;
elle est, ib est vrai, encore bien vague et les faits man-

quent pour lui donn'er une; armature suffisamment ro-
buste ; mais on peut espérer qu'elle se précisera un. jour
et qu'elle aidera alors puissamment au développement de
la scienc'e.Ainsi lies physiciens ont une tendance à'adopter
une conception purement énergétique de l'univers et à con-
sidérer le monde comme un vaste champ de bataille où
des forces se propagent en se livrant combat..Ces forces,
nous ne pourrons le définir d'ans cette hypothèse qu'en
faisant abstraction de la matière dont nous nions l'exis-
tence objective et nous appellerons forces les causes qui
provoquent des modifications quelcpnqu.es d'un milieu. Mais
nous devons en outre nous demander si les forces ainsi
définies sont toutes des manifestations du hasard qui évo-
luent mécaniquement suivant la loi du déterminisme scien-

tifique ou bien si leurs effets peuvent varier d'une manière
indéterminée sans enfreindre toutefois les lois fondamen-
tales d'e l'énergie. Les monistes, nous le savons, opinent
pour la première hypothèse.i Les spiritualistes, et il existe

parmi eux de nombreux hommes de science, soutiennent
la seconde. Pour eux, toutes les forces qui agissent dans
l'univers sont des causes intelligentes et conscientes, c'est-à-

dire des pensées. Les unes, celles qui agissent mécanique-
ment sur la matière brute ; sont soumises à un déter-

minisme absolu : ce sont des pensées invariables, c'est-à-
dire dont le but est à chaque instant parfaitement déter-
miné. Les secondes, les forces de la vie, provoquent
des manifestations imprévisibles, tout en respectant les lois
de l'énergie : ce s;ont des pensées variables, c'est-à-diré
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dont les buis successifs ne sont pas détermines à l'a-
vance Conformément à la. conception Bergsonienne, ces
deux courants de pensées qui constituent deux mouvements

opposés, l'un de descente, l'autre de montée, sont insé-

parables,- et le second qui correspond à ma travail inté-
rieur de maturation ou d'e création, n'est autre chose

que; l'essence psychologique du temps et impose son

rytihtae au premier. Le principe de la conservation de

l'énergie et celui de sa dégradation (principe de CARNOT)
représenteraient dans 'cette conception psychique de l'uni-,
vers deux attributs permanents de l'âme universelle; toute-
fois on peut croire "que

'
le second de ces principes,

celui d'e Carnot, n'est pas aussi absolu que le premier
et que pendant qu'une partie de l'énergie de l'univers
se dégrade, une autre partie parvenue au terme ultime

de sa dégradation remonte mécaniquement à son degré
primitif : c'est ce que soutient le physicien suédois Svante

AiiRHENiusdans
'
un célèbre chapitre de ' son «Evolution

des Mondes». -

Quoiqu'il en- soit, le monisme prête le -flanc à la

critique, quand il nie l'efficacité de notre volonté let
l'absolutisme des principes de notre raison ; ses adeptes
sont sans doute bien téméraires quand ils concluent à la-

faillite de la morale et à la négation de la sociologie..
Le problème de la genèse et de l'évolution du mondje

qu'ont essayé. de résoudre les monisles, comprend 'deux

sortes de questions. Les unes sont du ressort de la

science' positive : ce sont celles qui ont pour but de coor-
donner les faits en lois et les lois en théories mécaniques,
biologiques ou historiques. Les autres sont du domaine
de la spécialisation philosophiques ce sont celles qui
ont pour but de comparer des théories parfois contra-

dictoires, d'e les modifier et de les fondre au besoin en
un" seul système plus vaste à l'aide, du seul appui de

la raison. D'ailleurs, tous ltes physiciens le savent et il
serait à souhaiter 'que les biologistes ne l'oublient pas

également, lorsqu'on trouve une explication méfianiïqup
d'un phénomène, on en trouve par cela même une in-
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fimtê d'autres: 'cette vérité, H. Poincaré dans une géniale
introduction à ses leçons sur l'électricité et l'optique, l'a
démontrée comme une conséquence des' équations de. La-

grange.
'
Entre toutes ces explications possibles,' dit le

grand mathématicien, comment faire un choix) 'pour le-,
quel le secours de l'expérience fait défaut ? Un four<
viendra peut-être ou les physiciens se désintéresseront
d^ ces questions inaccessibles aux méthodes positives

'

et les abandonneront aoeàmétaphysiciens: » Cette dernière

phrase conclut à l'impuissance des procédés employés
• par le .monisme. L'explication lies énigmes

- de l'uni-

vers, telle qu l'a tentée J'embr'yologiste Allemand Hoéckel,
de l'Université d'Iéna, n'est possible qu'avec le concours
combiné de la science .et de la métaphysique, c'est-à-dine

à! l'aide de conceptions plus larges et d'un ordre plus
général que celles exclusivement mécaniques dans les-

quelles se sont renfermés les monistes. En méprisant la

métaphysique et en la chassant de leur tour d'ivoire,
les monistes paraissent n'avoir envisagé qu'une des faces

de l'Univers. N'ont-ils pas ainsi faussé leurs déductions?
Le plus grave défaut de leur méthode, c'est d'avoir survolé

avec les mêmes ailes le domaine .de la science et celui

de la philosophie. Les, monistes ont encore à mon avis

un autre travers, c'est d'être trop absolus dans leurs
conclusions qu'ils convertissent en véritables dogmes, en

excommuniant tous ceux qui ne pensent pas comme eux,
et cette confiance excessive on l'infaillibilité de leur juge-

ment, ils la doivent sans doute à leur croyance .que la

science est la maîtresse de l'esprit, alors que c'est l'esprit

qui domine et juge la science. . <
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dîner chez

Xamoignon

La scène se passe à, Paris ; c'est le soir d'un
dîner chez M. de Lamoignon, raconté par Mmede Sévigîié
dans une lettre à Mmede Grignan, en date du 15 janvier
1690. Au lever du rideau, la plupart des convives de
M. de Lamoignon (Despréaux, Corbinelli et le jésuite
compagnon du P. Bourdaloue), passent au salon, en conti-
nuant une conversation commencée dans la salle à manger.

PERSONNAGES :

MM. DESPRÉAUX.

DE LAMOIGNON.

LE PÈRE BOURDALOUE.

UN PÈRE JÉSUITE, son compagnon.
CORBINELLI.

SCÈNE PREMIÈRE

LAMOIGNON,.DESPRÉAUX, LE JÉSUITE, CORBINELLI

LAMOIGNON,de la porte à la salle à manger.

Installez-vous ici : Le Père Bourdaloue ;
Vous rejoindra bientôt

(Il rentre dans la salle à manger.)

LEJÉSUITE,continuant une discussion commencée
avec Despréaux

Il me plaît, je l'avoue !
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DESPREAUX

Cessez, mon Père ! Ou bien vous me rendrez grognon,
Malgré le bon dîner que ce cher Lamoignon
Nous offrit, arrosé de quelques six bouteilles
D'un, vin vieux...

(Faisant claquer sa languie.)

Boucirgo n'en a pas de pareilles !
(Il s'assied dans un fauteuil.)

LEJÉSUITE,insistant :

Pourtant vous conviendrez, cher Monsieur Despréaux,
Quil existe, parmi les écrivains nouveaux,
De beaux esprits... ,

COEBiNELLi,appuyant:

Piemplis de talent... '

DESPRÉAUX,sèchement:

Moi,
'
j'appelle

Vos beaux' esprits des sols !... Quant à ce La Chapelle,
. Quij fait bêler eu vers les héros d'autrefois,
Je m'enfuis en hurlant, lorsque j'entends sa voix !

LEJÉSUITE

La Chapelle est pourtant de votre Académie !

COREIîfELLI . '

Depuis deux ans! ';;.;.

DESPRÉAUX,soupirant .fort-

Hélas ! C'est bien une infamie.
D'avoir si vile admis ce cuistre de trente ans,
Alors qu'on avait fait attendre trop longtemps
Notre bon La Fontaine!... Et ce que je'découvre,
Depuis qu'avec Perrault je me rencontre au Louvre,
Me fait croire parfois que je suis chez les fous,
Voire chez les Hurons ou les Topinambous !

DESPJÎÉAUX

Vous n'aurez donc jamais terminé vos querelles
Avec Perraull, l'illustre auteur des «Parallèles»-?
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LE JÉSUITE,vivement :

Vous l'entendez ? Jusqu'au seigneur Corbinelli
Qui nous vante Perrault ! i

DESPItÉAUX

Que jamais il ne lit!... [ :
(S'exaltant peu à peu : ) ,

Non, non ! ne croyez pas me convaincre, mon Père !
Vos modernes auteurs ont beau dire et beau faire :
Quels que soient leurs succès d'alcôve ou de salon ,
Leurs livres tout au plus sont bons pour le pilon !
Car ils ne savent pas comprendre la nature,"
Et leur esprit en vain se met à la torture ! '

tVu lieu du mauvais goût et do. la nouveauté,
Ils devraient réchercher la seule .vérité, .[
Voir comment les anciens ont saisi l'âme humaine, ! .
Qui ne change jamais — l'âme grecque ou romaine
Piessemblait à la nôtre, — et voir aussi comment
Ils ont de la nature a'cïquis le sentiment, ' j [ ,
Comment ils ont rendu ses aspects innombrables,
Qui, depuis deux mille ans, restent toujours semblables.
Si les anciens sont grands, c'est pour avoir compris
De la nature vraie et le charme- et le prix !

LEJÉSUITE

Donc, selon'vous, pas un auteur, à notre époque,
N'égale les anciens ? . '

\ j
"'

!

DESPBÉAUX,avec vivacité :

Pardon ! pas d'équivoque ! I
Car il est un moderne, unique et sans défauts,
Qui surpasse, à mon goût, les vieux et les nouveaux !.

CORBISELLI,toul surpris.

Ali ! que nous dites-vous?...

LEJÉSUITE,un peu moqueur .

Quel est cet oiseau rare,
Que vous lancez ainsi sur nous sans crier gare ?
Et quel ouvrage fut en notre siècle écrit, ,
Qui soit si merveilleux pour La forme et l'esprit ?

DESPRÉAUX,avec un sourire malicieux :

Vous ne le saurez pas ; ex'cusez-moi, mon Père"!
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CORNIBELLI,insistant :

Ma curiosité, cher Monsieur, s'exaspère
Devant, votre silence ; et j'insiste à nouveau
Pour connaître son nom : S'il est tellement beau,
Je veux passer la nuit à le lire !

DESPRÉAUX

Inutile ! ; '

Vous l'avez lu vingt fois !

CORBINELLI

Vingt fois ! Pourquoi pas mille ?
(Réfléchissant.)

J'ai beau chercher... '. • ' '

LEJÉSUITE,avec un geste de dédain :

Monsieur Despréaux nous dirait
Le nom de cet auteur, s'il avait tant d'attrait !

DESPRÉAUX,toujours malicieusement.

Mou Père, il vaudrait mieux moins insister, peut-être !

LEJÉSUITE,piqué au vif-

Et pourquoi donc ? Est-il interdit de connaître
Ce mortel trop heureux, puisque vous le placez
Au-dessus des auteurs et' présents et passés ?

DESPRÉAUX, prenant le jésuite par le bras
et le regardant dans les yeux :

Ainsi, c'est entendu : Vous le voulez, mon père ?

LEJÉSUITE

Certes !

DESPRÉAUX,de même, et le serrant plus fort :

Vous y tenez ?

LEJÉSUITE

Je n'en fais point mystère !

DESPRÉAUX

Eh bien, soyez content : car c'est Pascal, morbleu !
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LEJÉSUITE,complètement estomaqué:

Pascal !... :|

CCRBINELLI,regardant le Père ; à part :

Ce noir jésuite en est devenu bleu !

LEJÉSUITE,reprenant son souffle ; avec indignation :

Pa.sc.aU--. Pascal est faux! donc il est détestable!

DESPRÉAUX,sur le même ton:

Pascal est aussi vrai qu'il est inimitable !

LEJÉSUITE,criant:

Il est faux, je vous dis ! Il ne peut être beau !

DESPRÉAUX,joignant les mains et criant encore
plus fortque lui.

Pascal faux ! Juste ciel !... Ali ! voilà du nouveau,
Par exemple!... Sachez qu'on vient de le traduire
En trois langues !

(Indiquant avec ses doigts tout en répétant : )

Oui, trois ! * - ,

LEJÉSUITE

Cela ne veut pas dire
Qu'il soit vrai !

DESPRÉAUX,s'échauffantde plus en plus
et criant commeun fou :

Quoi, mon Père ! Oserez-vous nier
Qu'un des vôtres ait fait autrefois publier
Dans ,un -livre, qu'on peut avoir l'âme chrétienne
Et ne point aimer Dieu ? Se peut-il qu'on soutienne
Que c'est faux?...

LEJÉSUITE,furieux :

Mais, ,Monsieur, il faudrait distinguer.

DESPRÉAUX,trépignant et arpentant le salon
dans tous les sens;

Distinguer! distinguer!... Morbleu! je crois rêver!
Distinguer ! distinguer si quelque chose oblige
D'aimer Dieu!... Distinguer !. Vraiment, cela m'afflige
D'ouïr un confesseur, un jésuite, affirmer
Que, sans- même aimer Dieu, l'on peut s'en faire aimer !
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LEJÉSUITE

Ah I vous n'entendes rien à la casuistique ! ;

DESPRÉAUX,même jeu :

Joli mot, en effet, et morale pratique ! '•.','
Dire qu'on s. trouvé, pour sortir d'embarras,
t.L'art de mentir tout liaut en disant vrai tout bas!>

- LEJÉSUITE,piqué ou vif :

Vous admirez Pascal jusqu'en ses calomnies !

DESPRÉAUX,comme dans un véritable acte de foi : -

Oui, j'admire Pascal, le plus clair des génies,
Non calomniateur, mais bien calomnié,
Que plus d'un d'entre vous eût excommunié,
S'il avait pu le faire !... Oui, j'admire et j'estime
Pascal, qui de l'amour du vrai fut la victime,
Et qui, faisant partout triompher la raison,
Sut de notre pensée élargir l'horizon !...
Pascal, est mon seul maître et mon guide suprême!
Et c'est aussi pour son langage que je l'aime,
Pour son s tyle si pur, patiemment poli,
Où l'on voit le réel par l'art même ennobli !
Pascal est orateur autant que Démosthène ! •
Il est poète en prose, et son souffle m'entraîne !

LEJÉSUITE,voulant être blessant :

Il vous entraîne loin, son,souffle! Et je crains bien
Que de vous il no fasse un très mauvais chrétien !

DESPRÉAUX,répliquant sur le même ton :

Ce n'est point, en tout cas, mon père, en vos Ecoles
Que j'irai m'enformer : Vos doctrines fjrivoles
Ne me paraissent point un noble enseignement ! ;

LEJÉSUITE,méprisant :

Elles -sont au-dessus de -votre entendement !
(Ils se sont rapprochés l'un de l'autre et se délient du regard.)

CORBIKELLT,cherchant à s'interposer :

.Voyons, Messieurs, voyons !...

DESPRÉAUX,le repoussant de côté :

Laissez !....
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AU JÉSUITE II est probable

Qu'au fond vous m'appelez «janséniste exécrable»,
Scélérat, traître, fourbe, hérétique, imposteur,
«Froid-plaisant, faux bouffon, vrai, calomniateur »!
Tout cela, parce que c'est Pascal que j'admire !

LEJÉSUITE,voulant reprendre :

Pascal!... ' ;

CORBIKELLI,même jeu que précédemment :

Je vous en prie !...
' ' *

CORBIKELLI,le repoussant à son tour :

An diable... Je dois dire
.Que Pascal, étant fou, fut jusqu'à certain point
Excusable...

DESPfiÉAUX,criant de plus en plus fort •-

Morbleu ! je ne m'attendais point
A celle-là: Pascal' accusé de folie!...
Maison n'en dit point tant, même à l'Académie !...
Pascal eut trop d'esprit, je le concède...

LEJÉSUITE
;

Ergo...
'

!
DESPRÉAUX,lui coupant la parole :

Non! non! dispensez-nous de-tous vos « distinguo»
Et de t ous vos «ergo »! Je veux simplement dire i
Que son esprit trop vif de vous le fit maudire,
Parce qu'il avait su rendre à tous odieux

.Escobar, Molina, vos auteurs glorieux, '.
Et parce que jamais à. ses «Provinciales»
Aucun de vous ne put répondre !

LEJÉSUITE•
; ; / A ces cabales

Il suffit d'opposer un mutisme absolu !

DESPB.ÉAUX,ironiquement :

L;e tapage d'ailleurs eut été superflu : l
Les morts ne parlent pas !

LE.JÉSUITE,qui essaye d'être mordant :

Parfois, ils ressuscitent
Et savent se venger de 'ceux qui les irritent ! i
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DESPREAUX,moqueur, >

Il est même permis de tuer, au surplus,
Sans commettre un péché, dit votre Lessius !

LEJÉSUITE

On reconnaît en vous, l'ennemi de l'Eglise!

DESPEÉAUX,vivement:

C'est faux ! !

LEJÉSUITE.

Votre « Lutrin» pourtant ridiculise
Les dévots, le clergé ! i

DESPRÉAUX

Vous trouvez au «Lutrin >
Des défauts qu'il n'a pas : il faut l'esprit chagrin
Pour s'offenser ainsi d'un simple badinage !

LEJÉSUITE

Ce badinage n'est que du libertinage :

CORBIKELLI,cherchant encore une fois a les calmer:
Au Jésuite :

Mais mon père, voyons !... I (

DESPRÉAUX,continuant malgré tout:

Je trouve un peu toqués
Ceux qui croient sans raison toujours être attaqués !

CORBINELLI,même jeu ; à Despréaux :

Mon cher ami, je vous... i ; ; f ',

LEJÉSUITE,l'écartant :

Pascal seul est lucide,
Sans doute, le grand homme?:..

DESPREAUX

Il faut être stupide.
Pour ramener ainsi Pascal en ce débat I

CORBiîfELLi,même jeu, à Despréaux :

Croyez-vous'?... >
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DESPREAUX
le repoussant et tirant de son habit un exemplaire

des «Provinciales».

Le voici, le livre scélérat : - ' '

Les «Lettres» de Pascal!.. Regardez! dans ces pages
Se trouve plus d'esprit que dans tous les ouvrages...

LEJÉSUITE,vivement et avec un rire méchant :

De Monsieur Despréaux?...

CORBINELLI,toujours même jeu:

Mon Père, je ne peux... : ;

DESPRÉAUX,lui coupant de nouveau la parole,
et brandissant son livre commeune arme
au-dessus de la tête du Jésuite :

Oui, Monsieur ! mais aussi dans les oeuvres de ceux
Qui de religion firetnt commerce infâme ! ,

LEJÉSUITE,qui, à son tour, a sorti son bréviaire
et l'agite devant le visage de Despréaux:

Non! le voici, le livre où se nourrit notre âme!...
Depuis longtemps Pascal sera dans le néant,
Que ce brévfaire-ci sera toujours vivant 1 ; ,

DESPRÉAUX,même jeu et criant de plus en plus fort:

Pascal ne mourra pas !... '.

LE JÉSUITE,de même :

Il est imort pour l'Eglise ! '

CORBINELLI,à part :

L'un et l'autre, ma foi, de paroles se grise I
' .

DESPRÉAUX,qui dans le feu de.la discussion court presque
d'un bouta l'autre de la pièce, pour revenir
lancer ses arguments à la facedu jésuite •-

L'Eglise! Parlons-en !... ; ; | ;

CORBINELLI,à part :

'
Cela va mal finir I

'

Moi, je m'en vais prier Lamoignon de venir!
(Il sort par le fond.)

•
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SCÈNE DEUXIÈME

DESPRÉAUX, LE JÉSUITE

DESPEÉAUX,ironiquement :

L'Eglise ! Elle a vraiment le droit d'être bien fière,
Elle qui se montra s: dure envers Molière !

LEJÉSUITE,ironique également:

Ail! Molière!.., Encore un que vous chérissez bien!.
Un moderne, pourtant !...

DESPEÉAUX

Digne d'être un ancien!...
Votre grand Es'cobar près de Tartufe est pâle !

LEJÉSUITE,haussant les épaule.s:

Le rire de Molière est triste comme un râle!

DESPRÉAUX,même jeu :

Vous n'y connaissez rien !

LEJÉSUITE
I

Je n'ai point votre esprit
(Ils se délient du regard.)

SCENE TROISIEME

. LES MEMES, LAMOIGNON, Le P. BOURDALOUE
et CORBINELLI, entrant précipitamment.

LAMOIGNON,s'inierposant :

Hé! que se passe-t-il ?... Quelle ardeur vous surprit ï\
Avez-vous en ces lieux rencontré la Discorde?...

DESPEÉAUX,un peu penaud, à Lamoignon:

Tu sais, quand on me mord', il faut, moi, que je morde.



— 65 — '

LEJÉSUITE,levant les bras au ciel :

Mais Monsieur Despréaux fait un dieu de Pascal !'...

LE PÈREBOURDALOUE,légèrement incrédule ;

Un dieu !... ' '

DESPRÉAUX,parlant du Jésuite :

Comme il a bien cet lesprit clérical
Que je liais !

'
cet esprit étroit du casuiste ! ;

Je dis: |«:Pascal est grand», et me voilai déiste 1

LE JÉSUITE,amer :

Mieux vaut cet esprit-là, que l'esprit libertin ! '

BOURDALOUE,assez sévèrement, au jésuile :

Vous parlez sur un ton qui semble bien hautain 1
Il nous sied de montrer un peu de modestie !

LAMOIG-îfON,riant:

Votre querelle donc n'était point comédie?
Je croyais, en entrant, que, «jouant» le Lutrin,
Vous alliez répéter la scjène chez Barbin.
Et faire voltiger, simulant la coljère, ' :

(à Despréaux :) (auJésuite :)
Toi, ton niaîtrej Pascal ! Vous, votre cher bréviaire 1

DESPRÉAUX,à Lamoignon,avec vivacité :

Tu te moques ! Pourtant si quelqu'un te montrait
En Pascal un dément?...

LAHOIGNOX,bon enfant :.

Je rirais du portrait ! |
LEJÉSUITE,'amèrement, à Bonrdaloue :

Et si quelqu'un venait vous dire que jésuite
Equivaut à coquin?... ; [ i

BOURBALOUE,vivement :

Je répondrais bien vite
Que généraliser ne sert parfois de rien,
Car on ne doit juger que ceux qu'on connaît bien ;
Qu'il y eut, en effet, dans notre Compagnie,
Des hommes vicieux, mais que l'ignominie.
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N'atteint pas ceux.qui n'ont souci que du devoir,
Ceux qui par leurs discours cherchent à faire voir

Quelle est la piété vraiment noble et sincère,
Et quelle est la beauté de la sainte prière ! \

DESPRÉAUX,à Bourdaloue:.

Oh ! vous, mon Père, vous ! dès mes plus jeunes ans,
Je sus vous admirer ! Je compris vos accents !
Je fis de vos sermons mes plus chères délices,
De vos sermons si fiers flétrissant tous les vices !

BOURDALOUE,souriant et lui faisant signe de se taire :

Non, non ! je vous en prie : assez de compliments !

CORBINELLI,à part, àLamoignon:

Le combat va finir faute de combattants !

LAMOIGNON,à Despréaux :

Puisque tu prises tant, le Père Bourdaloue,
Qui, lui, ne semble pas désirer qu'on le Loue,
Conviens, mon cher ami, que tu fus un psu vif !
Piétire certain nom ou certain adjectif.

' '

Dont ce Père Jésuite à bon' droit s'offusquait,
(11désigne le compagnon de Bourdaloue;)

Et donne-lui la main.

DESPREAUX

Mais puisqu'il attaquait
Pascal, il voudra bien lui-même reconnaître

Que celui-ci n'était pas fou ?
'

i

BOURDALOUE,répondant à la place de son compagnon :

Pouvait-il l'être ?
Et chercher dans la Foi toute la vérité ?...
Ali ! certes, quelque dur pour nous qu'il ait élé,
Il nous faut devant lui nous incliner quand-même
Et nous efforcer tous d'aimer Dieu comme il l'aime 1

DESPRÉAUX,ravi, lui pressant la main:

Mon Père, c'est bien dit ! i

(Aujésuite:) Serrons-nous donc la main,
Et restons bons amis, au moins jusqu'à demain ! _.

(A Lamoignon:

Quant Satoi, Lamoignon, digne fils de l'Arisle

Qui jadis m'inspira la fin très optimiste
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Du «Lutrin», comme lui tu viens de rapprocher
Deux rivaux qu'on croyait tout près de s'égdrgcir !

LEJÉSUITE,à Lamoigiioii:

Je vous en remercie ! • ;

DESPRÉAUX,malicieusement à Lamoignon.

lAJh'! je te félicite
D'avoir su conquérir l'amitié d'un jésuite !

- RIDEAU -

Extrait de la lettre de Mm«de Sévigné, en date du
15 janvier 1690, qui a inspiré l'à-propos ci-dessus :

« iAi propos de Corbinelli, .il m'écrivit L'autre joui-
un fort joli billet ; il me rendait compte d'une conver-
sation et d'un dîner chez M. de Lamoignon : les acteurs
étaient les maîtres du logis, Monsieur de Troyes, Mon-
sieur de Toulon, le P. Bourdaloue, son compagUxjn,
Despréaux et Corbinelli. On parla des ouvrages des an-
ciens et des modernes ; Despréaux soutint les anciens, à
la réserve d'un soûl modjerne, qui surpassait à son goût
et les vieux et les nouveaux. Le compagnon du Bour-
daloue qui faisait l'entendu, et qui s'était attaché à Des-

préaux et à Corbinelli, lui demanda quel était donc ce
livre si distingué dans son esprit ? Il ne voulut pas le
nommer ; Corbinelli lui dit : « Monsieur, je vous conjure
de me le dire; afin que je le lise toute la nuit.» Des-'

préaux lui répondit en riant : «lAili! Monsieur, vous l'avez
lu plus d'une fois, j'en suis assuré !"»

Le Jésuite reprend, et presse Despréaux de nommer
cet auteur si merveilleux, avec un air dédaigneux, un
cotai riso amaro. Despréaux lui dit : «Mon Père, ne me

pressez point. » Le Père continue. Enfin, Despréaux le

prend par le bras, et le serrant bien fort, lui dit: «Mon

Père, vous le voulez : eh bien ! c'est Pascal, morbleu !
— Pascal, dit le Père tout rouge, tout étonné, Pascal est
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beau autant que: le faux peut l'être. — Le faux, dit

Despréaux, le faux! sachez qu'il est aussi vrai qu'il
est inimitable ; on vient de le traduire en trois Langues.V
«.Le Rèr.e'répond : « Il n'en est pas plus vrai. » Despréaux

«.'échauffe, fit criant comme un fou : « Quoi ? mon Père,
direz-V'Ousqu'un des vôtres n'ait pas fait imprimer dans

un de ses livres, q u'un chrétien n'est pas obligé d'ai-

mer Dieu ? Osez-vous dire que cela est faux ? — Monsieur,
dit le Pière en fureur, il faut distinguer. — Distinguer,
dit Despréaux, distinguer, morbleu ! distinguer, distinguer

si.nous sommes obligés d'aimer Dieu!» .et prenant Çor-

binelli par le bras, s'enfuit au bout de la chambre; puis,

revenant, et courant comme un forcené, il ne voulut jamais
se rapprocher du Père, s'en alla rejoindre la compagnie,

qui était demeurée dans la salle où l'on mange ; ici, finit

l'histoire, le rideau tombe. »

JpLr.s G3NDOIN



Edmond MOURRON

Une aventure de
Diogène

Un acte, en vers

PERSONNAGES :

DIOGÈNE.

LEUCOLÉNÉ, courtisane d'Athènes.
i

Un bois, vers le soir. Au milieu d'une clairière, un puits. Sur
la droite, pas très loin, la mer. Près d'un banc de pierre, une
statue de Vénus.

DIOGÈNE,entrant, sa lanterne à la main.

Il faut y renoncer, je n'en trouverai pas.
J'ai fait, depuis huit jours, plus de cent mille pas ;
J'ai couru les hameaux, les villes, les campagnes,
Descendu ttes vallons et gravi des montagnes,
Je me suis avancé jusques au bord du flot,
Je n'ai dormi ni jour ni nuit, et mon falot
N'a jamais éclairé cet homme que je cherche.
S'il en est un, ô dieux, où donc est-ce qu'il perche ?
Ta formidable main a pu n'en créer qu'un,
Mais que je sache, ô Zeus, où donc est ce quelqu'un.
le cherche un homme, il faut que l'on me trouve un

[homme.
Dites-moi son pays et comment il se nomme,
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Et, dussè-je marcher pendant plus de trente ans,
Je Tirai dénicher sans regretter mon temps.
Qui donc m'indiquera cet homme ? A.li! oui, sans doute,
J'ai vu passer des gens sans nombre sur ma route ;
Mais un homme qui pût mériter ca beau nom,
Un vrai, qui ne fût pas un être vil, non, non,

Celui-là, je ne sais s'il existe en ce monde,
S'il va par les chemins ou s'il vogue sur L'onde,
Mais je n'ai jusqu'ici pas pu le rencontrer.

Je mourrai sans le voir. A.qui peut le montrer

Je lègue mon tonneau, mon chilon, qui me gêne,
Et ma lanterne, tout l'avoir de Diogène.

[Après une pause.]
J'ai faim. Je n'aperçois ni racines, ni fruits.
Et j'ai bien soif aussi. Dans l'eau fraîche du puits
Pour nous désaltérer plongeons notre écuelle,

[Il boit]
Et lâchons de dormir contre cette margelle.
, [Il va pour se coucher.]
Pas encore. Une idée. Aiufond de ce puits-là,
Peut-être s'est caché mon homme (il appelle) Hé ! Holà I

Personne. Si, quelqu'un, J'aperçois un visage.
Hé ! Qui donc êles-vous ? Voire nom et votre âge ?

Il ne bouge ni ne répond. Il n'est pas beau.

Aiuriez-vous le bonheur d'ignorer, dans votre eau,

Que l'humaine pensée en langage se mue ?

Parlez. Je n'enlends' rien et sa lèvre remue.

[Il l'abat le couvercle du pufls.]
Se rirait-il de moi? Dieux ! Qu'il est laid ! Fermons.

Imbécile ! C'est ma propre image. Dormons.

[Au moment de s'étendre il aperçoit sur le sol une
chenille.]

Le sort m'en veut. Je n'ai, pour poser ma guenille,

Qu'un caillou sur lequel* chemine une chenille.

[11fait s^gne : Bah1,chasse la chenille et se couche.]

I.EUOLKNÉentrant. Elle s'avance vers le puits portant
des fleurs et invoque Vénus, sans voir Diogèneendormi

0 Vénus, en ce lion désert

Où monte le chant du flot vert,
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Je viens l'offrir mon coeur ouvert,
0 splendeur iêclose sur l'onde !

Dans le ciel pâli je te vois,
Merveilleuse ! Ecoute ma voix

Qui t'invoque, déesse blonde.
Nous t'aimons, Vénus ! A\ton tour,

Rayon des nuits, clarté du jour,
O volupté, verse l'amour

A! pleine coupe sur le monde.

[Elle dépose ses fleurs sur le banc el aperçoit Diogène.
S'approchant.)

Quel est cet homme ? Ail ! c'est Diogiène, le fou.

Heureux qui, comme lui, peut dormir n'importe où.
[Elle lui prend sa lanterne.]

Cachons-lui sa lanterne, ici. (Elle la pose derrière le puits}

DIOGÈNE,s'éveillant.

Quel bruit m'éveille ?
Je faisais un si beau rêve : une aube vermeille,
De la musique, d'étranges fleurs, un décor

Splendide. Là-dedans, l'unique, Le trésor,
' '

i '

L'homme ! Je le Voyais. J'allais tenir ma proie ;
Mes yeux étin'celaient de surprise et»de joie. <

C'jétait lui, lui ! Ce charme, hélas, qui s'est permis
De le rompre ? Ce vrai crime, qui l'a commis ?

[Il aperçoit Leucoléné buvant dans le creux de sa
main ]

Une femme ! De quoi, pour boire, se sert-elle ?

De sa main '? Et je bois, moi, dans une écuelle !

Je ne suis — il me faut l'avouer sans façon —

Qu'Un grand sot. Une enfant me donne une leçon.
[Il jette son écuelle. 'Regardant Leucoléné.]

Aldieu donc, vil objet inutile. Ma vue
Ne l'effarouche point. Par Zeus, je te salue.

'
LEUCOLENE ;

Salut à toi.

. . '
;

'
DIOGENE

Que viens-tu faire?
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' ; ' ' ' '

LEUCOLENÊ !
' '

.' ',"'

Tu le vois.
J'avais chaud, j'avais ,soif. En traversant les bois,

•

On ne demande pas vainemenL à la terre
Et l'eau qui rafraîchit et l'eau qui désaltère.
Yeux-lu boire ?

; DIOGÈNE : . i ;.'!
' ' ; :

Merci. Comment t'appelles-lu ?
Ne te fais-je point peur, sordidement vêtu,
Hirsute?...

LBDCOI.ÉNÈ.avec malice, feignant de prendre Diogène
. pour un poète.

Non. Pourquoi ? N'es-tu pas un poète
Qui s'en va, sans asile, et près d'un puits s'arrête
Un moment ?

." . DIOGENE ; i :
' '

Un poète !.Un poète!... Mais... oui.
Apart.] [A Leucoléné.]

.Ataïusanle méprise... Oui, oui.

LEueoLÉNÉ,à part.

C'est inouï,
Diogène mentir! (à Diogène). Moi, je suis Polymnie !

DIOGÈNE,effaré.

Polymnie ! Une Muse ! .

LEUCOLENE • '

Et je suis ton génie.
"Veux-tu, pour y chanter en de divins accents,
A,vec moi retourner au Mont d'où je descends ?

[Déclamant, tandis que Diogène s'est assis sur la
margelle du puits.]

Je viens des bords de l'Hippocrèrie,
La mystérieuse fontaine.
'Aimi, veux-tu que je l'y mène"? ! •

C'est là que le cheval ailé,
Pégase, au Parnasse troublé
Tomba, de fa'igue accablé.
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Et, d'im'e ruade rapide,' Son pied, heurtant le roc solide, '
Fit jaillir la source limpide. >

Source fraîche où, parmi les fleurs,
v: !

" ..
Naissent et s'envolent lés choeurs
D'iAlpollonet de ses neuf soeurs.

Sur ses rives enchanteresses
S'ébattent les jeunes déesses
De qui les voix sont des caresses,

Et de qui les regards penchés
Voient leurs •rires effarouchés
A,u miroir de l'onde cachés.

Près de la source jaillissante
éJpolIon, gravissant la p'ente,
Sur la lyre aux sept cordes chante.

Et ses accents -mélodieux,
' >'

Dans leur lointain séjour des cieux,
'

Charment les oreilles des dieux. '
i

Je viens des bords de l'Hippo'crèue,
La mystérieuse fontaine... ' i

DIOGÈNE,cachant son visage dans ses mains.

Voile la face, Diogiëne !

• LEUCOLÉNEcontinuant, les mains posée? sur les épaules de
Diogène, assis devant elle

Poète, les chemins sont ouverts devant loi.

Entres-y le pas sûr, l'âme pleine de foi
Et le coeur plein d'espoir. Cueille toutes les roses ;
Souris sous l'es ciels gais et sous les ciels moroses.
Marche sans l'émouvoir et sans baisser le front,
Ni chercher vers quel but les dieux te mèneront.
Foule du même pied les coteaux et les grèves.
L'espace t'appartient, peuple-le de tes rêves.
Ne te demande pas ce que sera demain ;

Ignore le passant qui te croise en chemin
Et s'étonne, voyant et ton air et la mise.
La Nature, ô poète, ô mon fils, t'est soumise. •

Maître de l'heure et maître aussi de l'Univers,
Marche le luth aux doigts et chaule en de beaux vers.
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DIOGÈNE.se couvrant les oreilles de son manteau.

Assez! Assez ! Assez!

LEUCOLÉNÉ,continuant.

Oul; le long de ta route.
Que frémisse à ta voix la foule qui t'écoute.

DIOGÈNE,sëchappant.

0 Zeus, je ne veux plus entendre. Viens tou'clïer
Mes oreilles,

'
rends-les sourdes. Pour les boucher

Mon pauvre vieux manteau n'a plus assez d'étoffe.
[A Leucoléné.]

Tu prends pour un poète, un simple philosophe.

LEUCOLÉNÉ,souriant.

Je le savais.
' '

DIOGÈNE i

Alors tu te moquais de moi ?

LEUCOLÉNÉ,sérieuse.

Non, c'était ma pitié qui s'épanchait sur toi.

DIOGENE'

L'e s âge ne veut pas de ta pitié hautaine,
La lumière du ciel et l'eau de la fontaine,
Un haillon sur sa peau, la pierre pour dormir,
La racine et le fruit du sol pour le nourrir,
Suffisent largement aux besoins de sa vie.
Il trouve tout cela sur la route suivie,
Et s'il va, méprisé par les hommes, du moins

Rend-il grâces aux dlyux, chaque jour, de leurs soins.
Va-t-cn et laisse-moi continuer ma lâche.
Retourne vers le Pinde où ta race se cache.

Adieu, Muse... Où donc est ma lanterne?

1
LEUCOLENE

C'est mal
De ne point -ni'écouler.
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L'hoinm'e est un animal
Pareil au chien. Qu'importe un chien pour toi, déesse 1

Laisse-le se débattre et traîner sa détresse

Sur la terre... Où donc est ma lanterne?

'''"; | LEUCOLENË

Je sais

Que ta secte, ô cynique, obtint quelque succès

Dans Athènes. '
'
DIOGENE

Où donc 'est ma lanterne ? Muse,
~

Je crois qu'à mes dépens ta déité s'amuse.

Tu m'as pris ma lanterne.

LEUCOLENË

Et qu'en aurais-je fait?

DIOGENE

Je ne isais, mais elle n'est plus là, c'est un fait.

Et comme elle n'a pu, seule, prendre la fuite,

Que, seule, d'autre part, le hasard t'a conduite

En ces lieux où j'étais le premier, j'en conclus

Que c'est toi qui m'a pris l'objet que. je n'ai plus,

.Or, une Muse peut se servir d'une lyre ;
J'admets même qu'entre ses'doigts elle soupire
De divine façon, mais à quoi, dans sa main,
Peut servir la quinquet d'un malheureux humain ?

Muse, sois généreuse et rerids-moi, sans dispute,
Mon falot.

. I ..
'

: ! , LEUCOLENË

As-tu peur de faire quelque chute

Si tu n'éclaires point tes pas ? Hypérion
N'a pas ericor lancé son ultime rayon s

Sous la voûte du ciel. Piegarde: au loin, sur Ponde,
Sur les bois, sur les monts, une lumière blonde . •

S'épanouit. Il fait grand jour. Etrange soin

Que d'aller au soleil' un falot à son poing1.
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'
DIOGÈNE ;

' '
[

II est des lieux obscurs, un antre, une caverne,
Où je ne pourrais pas découvrir, sans lanterne,'
Celui qui s'y blottit peut-être, le vivant

Que, de jour et de nuit, par la pluie ou le vent,
Je cherche sans- pouvoir le rencontrer.

LEUCOLÉNE

Courag'e,
Alors. Je fais le voeu que tu trouves ce'sage
Pareil, à toi. Je pars. (Diogèneveut prendre la lanterne quelle

tient à la main, mais elle retire vivement cette main.)
En m'en allant, permets

Que j'effleure ton front de ma Lèvre.

DIOGÈNE,surpris et mécontent.

Jamais !

LEUCOLENE
'

'"',

Eh, quoi ! tu ferais fi du baiser d'une Muse !

Celle rare faveur, vraîiiient... • ,

' '
;

"'
DIOGÈNE .

'
;

Je la refuse.

Veuille la réserver pour mi plus digne front. '

' ' LEUCOLENE
' ' ' '

Quelle déesse a pu subir pareil affront !

DIOGÈNE,avec tout le mépris qu'il avait,pour les femmes.

Si déesse qu'on soit, Musa, on est une femme.
Et nulle femme ericor n'a de sa Lèvre infâme

Frôlé la peau de Diogène. ;

: ' . '
LEUCOLENE :

C'est très bien.

Je garde la.lanterne, alors. > .. ..



DIOGÈNE

Pourquoi ? L'e bien

Qui ne t'appartient pas, ô Muso, il faut le rendre.
La lanterne est à moi. Rends-la-moi.

LEUCOLÉNÉ,cachant la lanterne derrière son dos,
tandis que Diog'ènes'avance.

i 'Viens la prendre.

DIGGÈNE,[pendant qu'il s'est baissé devant Leucoléné,
celle-ci le baise sur la nuque. Furieux.]

C'est un baiser volé. Je n° le compte pas.
Fuis. Je maudis le sort qui m'a mis sur tes pas.

LEUCOLÉNÉ,riant el déposant la lanterne.

Adieu. Zéphyre me ramène '

; Arux bords fleuris de l'Hippo.cràie,
. . Sur lé Pinde, Adieu, Diogèue.

'

De mes accents mélodieux

Je vais, au bleu séjour des cieux,
Charnier les oreilles des dieux.

' < i DIOGENE

Ces dieux, jo les croyais plus sages que les hommes.

J'ai compris aujourd'hui qu'ils sont comme nous sommes.

LEUCOLENEs'approchant.

1
Philosophe qui te dis chien,

: Diogène, écoute-moi bien :

Tu crois savoir, tu ne sais rien,

[avecmalice.J
Pas même que je suis la courtisane folle

Leucoléné. J'habite au pied de l'Acropole.
S'il te .plaît d'y venir nie voir, je te promets ,

Le plus aimable accueil. ...



DIOGÈNE,ahuri, à part.

Que dit-elle ! (à Leucoléné avec force) Jamais !

[Leucolénésort.avec des éclata de rire. Diogèneseul, assis.]

AJi-jebien entendu? C'est bien là sa parole?
« Je suis Leucoléné, la courtisane folie.»

[TendanU'oi'eille".]
'
Je crois que la forêt ricane. Elle a raison.
J'ai tout l'esprit qu'il faut pour brouter ce gazon.
Qui veut me préparer l'ellébore en tisane ?

Pour une Muse, bêlas, prendre une courlisane !

[Il demeure songeur un instant, puis.,résigné.]
Oublions l'aventure et, la Lanterne aux mains,

Reprenons notre course à travers les chemins.

Sous le soleil, et dans le vent, et par l'orage,
Cherche ton homme, ô philosophe, avec courage.
La tâche est rude. Que t'importe ! Sois constant. . ,

L'objet,
*
peut-être, existe et, peut-être, l'attend.

Riche dans- un palais ou pauvre sans tunique,
Quel qu'il soit, c'est à toi de le trouver, L'Unique.
Marche, -meurtris tes pieds et déchire tes doigts,
Nul obstacle ne peut l'arrêter : tu le dois.

[Portant soudain la main à sa nuque.
Marche... Mais, sur mon cou quelle chaleur me brûle?
Un insecte, sans doute. Il serait ridicule

. Que ce fût le -baiser de cette femme. Non.
'

Non, c'est quelque fourmi, ma chenille, mi frelon,
Qui pendant mon sommeil m'aura piqué. L'eau fraîche

[Il se bassine avec uu peu d'eau.]
Va dissiper cela. Voilà ! Rien ne m'empêche : ,
De partir maintenant. Zens puissant, guide-moi
Et place sur ma route un homme, uli seul... Mais, quoi!
L'eau n'a pas sur ma nuque éteint celte brûlure.
Elle augmente au contraire. Invisible morsure

Qui fait frémir ma chair, elle envahit mon dos ;
Elle monte à mon front,' me pénètre lès os,
Et jusque dans mon coeur un feu nouveau s'allume :

Je n'en puis plus douter, ce baiser me consume.

Oui, je me sens arder de la tête aux genoux,
Et je dois convenir, hélas, que c'est très doux.
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Lanterne, je n'ai plus besoin de ta lumière ;
Reste seule en ces lieux et meurs sur cette pierre.
Ma compagne fidèle, et sage, adieu, merci... .';'
Mais non, je ne veux pas qu'on te retrouve ici.

Si tu n'es plus à moi, ne sois donc à personne;
A l'onde de ce puits pour toujours je te donne.
On dit qu'au monde rien comme un puits n'est discret ;

Diogène avec toi va noyer son secret.

O lanterne, rejoins ta dernière demeura.
[Il jette la lanterne dans le puits.]

Je ne la ' trouve pas si mal que tout à l'heure,
Mon image ; mais non, elle sourit ; mes yeux
Ont un éclat plus vif... Me pardonnent les dieux !

' '

L'eucoléné, je viens.... Ali! quelle catastrophe!
Une femme a troublé les sens du philosophe !

[Il sort en courant.]

RIDEAU





NÉCROLOGIE
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Il était chevalier da la Légion d'honneur, officier
de l'Instruction publique, chevalier du Mérite agricole.

Il a publié de nombreux ouvragej : Hygiène usuelle,
Rabelais-Médecin, Hygiène Industrielle, Les préjugés en
Médecine, Les passions et la santé., Dictionnaire de la-
table, Dictionnaire médical de Provence, Intoxication pro-
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('sous presse).
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pait de 150 à'200 intellectuels provençaux.

Il s'était relire sur la jolie plage du Lavandou où.
il avait fait construire son délicieux Oustalet Rabelais.

C'était un esprit finement railleur mais sans méchan-
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et 1916, malgré !ses 72 ans. • '

M. le Dr Félix BREMONDétait membre titulaire de
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du Lavandou, il fut un des membres les plus assidus aux
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